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                                        Je te frapperai sans colère            


                        Et sans haine, comme un boucher,            


                        Comme Moïse le rocher !            


                        Et je ferai de ta paupière,            


      


      

                        Pour abreuver mon Saharah,            


                        Jaillir les eaux de la souffrance.            


                        Mon désir gonflé d’espérance            


                        Sur tes pleurs salés nagera            


      


      

                        Comme un vaisseau qui prend le large,            


                        Et dans mon cœur qu’ils soûleront            


                        Tes chers sanglots retentiront            


                        Comme un tambour qui bat la charge !            


      


      

                        Ne suis-je pas un faux accord            


                        Dans la divine symphonie,            


                        Grâce à la vorace Ironie            


                        Qui me secoue et qui me mord ?            


      


      

                        Elle est dans ma voix, la criarde !            


                        C’est tout mon sang, ce poison noir !            


                        Je suis le sinistre miroir            


                        Où la mégère se regarde !            


      


      

                        Je suis la plaie et le couteau !            


                        Je suis le soufflet et la joue !            


                        Je suis les membres et la roue,            


                        Et la victime et le bourreau !            


      


      

                        Je suis de mon cœur le vampire,            


                        – Un de ces grands abandonnés            


                        Au rire éternel condamnés,            


                        Et qui ne peuvent plus sourire !            
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                          C’est moi, Roxane…                


                          Je suis une fille comme les autres mais personne ne m’aime.                


                          Personne, sauf toi.                


                          Je suis à toi. Tu es à moi. Nous sommes les deux moitiés d’un fruit et le                        produit d’un amour sans bornes.                


                          J’ai mal, au cœur, au ventre, mal à tout. Mal partout où tu es et tu es                        partout…                


                          Et, toi, l’autre, je te le dis :                


                          Il est à moi et personne ne nous séparera.                


                          Personne d’autre que moi ne l’aimera comme moi.                


                          Je le jure.                


                          Sur la tête de ma mère morte.                


      

                                                        Premier jour…                    


        Clément rétrograda après le virage qui marquait l’approche du                        lac des Corneilles. L’endroit était dangereux, et, ce soir, il avait                        tendance à rouler trop vite. La Fête de la musique ne l’avait pas enchanté,                        il n’aimait pas les groupes qui s’étaient succédé sur la place des Vosges et                        il avait hâte de rentrer à la maison, une petite ferme nichée dans la                        campagne vosgienne. Au grand désespoir de Rosa qui, elle, aurait voulu                        prolonger les agapes de cette nuit du solstice d’été, la plus longue de                        l’année. Il n’était même pas minuit et, rencognée dans son siège, elle                        boudait en faisant semblant de dormir.


        Au sortir de la courbe, la route devint luisante dans la                        lumière des phares de leur vieille Renault. Il n’avait pas plu de la journée                        pourtant, mais, ici, dans cette forêt dense et sauvage, l’humidité se posait                        partout dès que la nuit tombait. Rosa sursauta quand le véhicule fit une                        embardée.


        – Ah ! cria Clément en s’arc-boutant sur le volant tout en                        enfonçant la pédale de frein. C’est quoi ça ?


        Rosa se redressa sur son siège et, d’abord, ne vit que la                        bande de ciel entre l’alignement des sapins centenaires dont les cimes                        noires frôlaient les nuages. Le coup de frein de Clément la propulsa en                        avant. Elle ouvrit la bouche sur un cri qui avorta parce que la ceinture de                        sécurité venait de lui scier la poitrine en deux. Le souffle coupé, elle                        retomba contre le dossier du siège, incapable de proférer un                        son. Incapable surtout de râler après son compagnon qui conduisait, selon                        elle, de plus en plus mal. Elle ne put que tourner les yeux vers lui, et son                        expression la laissa interloquée. Elle suivit son regard.


        En plein milieu de la route, silhouette floutée par la                        diffraction des ondes lumineuses, une étrange créature se tenait debout. Une                        personne, à première vue, mais impossible de déterminer de qui il                        s’agissait. À un mètre du capot de la Renault, il s’en était fallu de peu                        pour que Clément ne l’envoie valser dans le décor. Immobile, irréelle, comme                        tombée du ciel, elle ne broncha pas quand, après qu’ils se furent brièvement                        consultés, les deux passagers du véhicule se décidèrent à déboucler leurs                        ceintures, à ouvrir leurs portières et à descendre, à l’unisson.


        – Ça va ? s’exclama Clément, premier arrivé à sa hauteur alors                        que Rosa restait en retrait, pas vraiment rassurée. Qu’est-ce qui se                        passe ?


        Une fois dépassée l’aile de la voiture, Rosa vit, en entier,                        une fille qui paraissait jeune. Vêtue d’un jean sombre, de chaussures                        montantes en cuir noir et d’un tee-shirt noir très ample à manches longues                        en piteux état, à moitié sorti de son pantalon, une manche déchirée lui                        cachant la main, l’autre roulée au-dessus du poignet. Ses cheveux pendaient                        le long de ses joues en mèches embrouillées, constellées de débris végétaux                        et collées de boue. Sa seule main visible et qui semblait inerte au bout de                        son bras était ensanglantée. Impossible de bien voir son visage.


        – Mademoiselle ? demanda Clément d’une voix                        incertaine. Vous êtes blessée ?


        Alors qu’il s’approchait prudemment – cette situation inédite                        le paniquait –, la jeune fille vacilla et il n’eut que le temps de se                        précipiter avant qu’elle ne s’effondre. Il la retint comme il put et il                        accompagna sa chute en douceur en lui tenant les avant-bras. Une fois                        qu’elle fut assise sur le bitume, il put mieux voir son visage maintenant                        livré à la lumière crue des phares. Livide, couvert d’écorchures et                        d’ecchymoses. Ses yeux sombres grands ouverts, semblables à deux lacs                        insondables, fixaient le vide. Elle pouvait avoir 16 ou 17 ans. Malgré lui,                        Clément fut secoué d’un frisson. L’expression de cette fille était                        terrifiante, comme si elle avait rencontré le diable, qu’elle avait                        longuement livré bataille avec lui et ne s’en était pas sortie                        victorieuse.


        Rosa, elle, avait déjà attrapé son téléphone pour appeler les                        secours.


        À la salle de commandement des pompiers, on lui promit de                        faire vite et d’envoyer une ambulance du Samu.


        En attendant, Rosa et Clément s’interrogèrent sur ce qu’ils                        devaient faire. Il ne faut pas bouger un blessé, dit-on. Mais, à part sa                        main, elle n’avait pas l’air gravement atteinte. Choquée, c’était évident,                        avec ce regard pétrifié, comme passé de l’autre côté du miroir. Rosa enleva                        son gilet pour le poser sur les épaules de la jeune fille qui poussa une                        plainte sourde.


        – Vous avez mal ? s’affola Rosa. Où ça ?


        – Vous vous appelez comment ? demanda Clément                        un peu stupidement.


        Un son incompréhensible sortit de la bouche de l’inconnue.


        Rosa se pencha vers elle.


        – Mort… crut-elle entendre, mais elle n’en fut pas sûre tant                        la jeune fille peinait à articuler.


        Depuis qu’ils étaient là, aucune voiture n’était passée.                        Clément scrutait la route dans l’espoir de voir apparaître quelqu’un, et il                        lui sembla entendre de la musique, pas très loin. Mais il n’aurait pas pu                        l’affirmer, ce pouvait aussi bien être l’effet de son imagination ou le                        bruissement des branches à cause de la brise qui s’était levée.


        Rosa était toujours tout près de la fille, et Clément eut un                        mauvais pressentiment. Il eut un peu honte de réaliser qu’il en était                        presque à regretter de s’être arrêté. Tout cela ne lui disait rien qui                        vaille. Il s’apaisa un peu quand il aperçut au loin les flashs bleus de                        l’ambulance et qu’il perçut le son de la sirène.


        Il ne fallut pas longtemps au médecin du Samu pour évaluer que                        la jeune fille, en état de choc, présentait des blessures un peu partout sur                        le corps, sans toutefois qu’il n’en décèle, à première vue, de très sévères.                        Il demanda à un infirmier de sortir le brancard et la fit allonger après                        s’être assuré qu’elle respirait correctement et que, en dépit d’un état de                        faiblesse manifeste, ses constantes vitales n’étaient pas en dessous de la                        normale. Il suivit des yeux le chargement de la blessée dans                        l’ambulance et monta à son tour à bord.


        Plantés au bord de la route, inutiles et désemparés, Rosa et                        Clément entendirent ce que le médecin disait à l’infirmier : cette fille                        avait probablement été agressée, il fallait prévenir la police.
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      La clairière avait un aspect quelque peu surréaliste à cause des                    flambeaux dont la légère brise nocturne faisait danser la lumière. On aurait dit                    des feux follets entre lesquels se mouvaient des fantômes, dont certains se                    trémoussaient sur de la techno. Les basses profondes faisaient vibrer l’air                    autour d’eux et les flammes des torches briller les canettes qu’ils tenaient à                    la main. Ces fantômes n’en étaient pas. Moitié garçons et moitié filles, ils                    étaient une trentaine à célébrer la musique et le début de l’été. La fin de                    l’année scolaire, aussi, puisque, majoritairement, ils étaient en classe de                    première au lycée Victor-Hugo d’Épinal, petite ville du département des                    Vosges.


      En tendant l’oreille, on se serait rendu compte qu’un prénom                    revenait souvent dans la plupart de leurs échanges : Roxane.


      Roxane Flamand, la meilleure élève de la classe,                    un cerveau toujours en ébullition.


      C’était elle qui était derrière tout cela, elle qui avait conçu                    cette ambiance aux relents ésotériques, un tout petit peu morbides sur les                    bords.


      En effet, au centre de l’espace délimité par les torches, une                    table recouverte d’un voile noir avait été dressée avec des victuailles et des                    boissons. Personne n’avait encore osé s’en approcher. Pour l’instant, les jeunes                    gens s’étaient contentés de boire de l’eau, du coca et des jus de fruits pour se                    désaltérer après les efforts de la journée, mais ils s’impatientaient parce que                    la fête promise n’arrivait pas à démarrer. Tous, en tenue plus ou moins                    sportive, chaussés pour la marche, semblaient attendre quelque chose ou                    quelqu’un. Les questions fusaient qui demandaient toutes la même chose :                    qu’est-ce qu’elle fabrique ?


      Qu’est-ce qu’ils fabriquent ?


      Ici et là, l’inquiétude pointait.


      La nuit était à présent complètement noire au-dessus des cimes des                    arbres. Pas de lune, pas une seule étoile. Après la chaleur du jour et à la                    faveur de la fraîcheur qui montait des sous-bois, des volutes de brume                    émergeaient au ras du sol. Bientôt, elles avaleraient la terre comme un linceul                    recouvre une tombe.


      Passant de l’un à l’autre, Olympe, la plus jolie fille de la bande                    avec son allure aérienne et son impressionnante chevelure blonde, semblait se                    tourmenter plus que la moyenne.


      – Personne ne les a vus ?


      Augustin, petit gabarit très mince, dissimulait son visage sous                    des cheveux châtains, un peu longs, qui lui donnaient un air faussement                    romantique. Il haussa les épaules. Dix fois qu’elle posait la même question.


      Olympe se rapprocha un peu plus de lui, son meilleur copain de                    classe. Elle insista :


      – On n’a toujours pas de nouvelles ? Ils n’ont pas appelé ?


      Hortense, une petite brune piquante aux yeux verts, ricana :


      – Appelé ? Mais comment ils auraient fait, hein ? T’as un                    portable, toi ?


      Olympe se rembrunit. Bien sûr que non. Personne, ici, ce soir,                    n’avait de portable. Olympe fulmina en serrant les poings. L’idée était de qui,                    déjà ? De Roxane, forcément !


      Elle avait tout orchestré, celle-là, minutieusement. Cette fête de                    fin d’année, la course d’orientation dans laquelle elle les avait tous                    entraînés… Roxane avait tout planifié, dans les moindres détails. Jusqu’à sa                    dernière trouvaille. Ce matin, alors que tout le monde était regroupé, dans la                    joie et la bonne humeur, Roxane avait planté le dernier tableau du décor :


      « On va vous distribuer un sac par équipe. Dedans vous trouverez                    de l’eau, des barres énergétiques, une boussole et une carte IGN. Également, une                    enveloppe avec le premier indice que vous devrez découvrir et qui vous mènera au                    suivant, et ainsi de suite jusqu’à l’arrivée… En attendant, vous allez tous me                    donner vos téléphones… »


      Un peu désemparés dans un premier temps, ils                    avaient fini par trouver l’idée amusante. Roxane avait ouvert une grosse cantine                    en métal comme les militaires en utilisent en opération pour charrier leur                    armement, et ils avaient tous déposé leurs portables dedans. Elle avait poussé                    le vice jusqu’à interpeller chacun, individuellement, pour éviter la triche et                    ainsi récupérer quelques montres connectées que des petits malins essayaient de                    dissimuler. Comme si elle savait exactement qui avait quoi en sa possession, et                    depuis bien avant la course.


      Il était évident que personne d’autre qu’elle n’était au courant                    de cette ultime condition à l’épreuve. Même Rafaël, qui avait eu l’air aussi                    surpris que ses camarades. Et, tout le monde le savait, Rafaël n’était pas du                    genre à faire le malin avec Roxane. Ni à la contredire en quoi que ce soit.


      Olympe fit jouer ses doigts sur la petite chaîne en or où un                    minuscule cœur était suspendu. Comme à chaque fois, ce rituel faisait battre le                    sien plus vite au souvenir du moment où son amoureux le lui avait attaché autour                    du cou. C’était peu après la rentrée des vacances de printemps, dans leur                    cachette. Une boule enfla dans la gorge d’Olympe, comme la sensation qu’un                    malheur planait au-dessus d’elle. Subitement, sa main qui triturait le bijou se                    bloqua. Son foulard ! Elle n’avait plus son foulard ! Elle tâta ses poches,                    explora le sac à dos destiné à la course.


      – Merde ! marmonna-t-elle, en se revoyant le matin même, juste                    avant son départ de la maison, lorsque sa mère avait insisté                    pour qu’elle porte le bandana rouge et vert qui symbolisait sa jeunesse à                    elle.


      « Il te portera bonheur, ma chérie, à moi il m’a toujours porté                    chance », avait murmuré Jeanne dont les traits tirés montraient qu’elle avait,                    une fois de plus, mal dormi.


      – Merde ! répéta Olympe, à voix haute cette fois, ce qui fit se                    rapprocher Augustin.


      Le garçon remarqua son air accablé :


      – Qu’est-ce qu’il y a ? Arrête de flipper, ils vont arriver ! Tu                    sais quoi ? Ils sont en train de…


      – Arrête ! ordonna Olympe qui devinait ce qu’il allait dire.


      Son visage en colère arracha un sourire narquois à Augustin. Il se                    pencha à son oreille :


      – C’est bon, je rigole ! T’inquiète…


      Justement, elle s’inquiétait. Elle n’aurait pas su dire pourquoi                    mais elle avait ce soir la certitude qu’un drame se jouait, quelque part dans                    cette forêt, hostile comme jamais.
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      Le capitaine de police Antony Marin ferma son ordinateur et déplia                    sa haute silhouette longiligne de quadragénaire qui portait l’uniforme avec                    élégance. Il étira ses bras puis, d’un geste familier, passa une main dans ses                    courts cheveux bruns striés de quelques fils blancs. Alors qu’il se dirigeait                    vers le porte-manteau où étaient suspendus son blouson bleu marine et le holster                    de son Sig Sauer, modèle 2022 Spécial Police, on frappa à la porte. Assez                    rudement pour faire chuter du plafond un petit panache de poussière qui tomba                    pile sur le crâne de Marin. Le commissariat d’Épinal – une ancienne maison                    bourgeoise du début du vingtième siècle – était si vieux, si délabré qu’un jour                    il finirait par leur choir sur la tête !


      D’un geste machinal, le capitaine débarrassa ses cheveux de la                    poussière, et avant même qu’il n’ait eu le temps de répondre, le battant                    s’ouvrit sous la pression d’une main vigoureuse. Le brigadier                    Johnny Vaillant, un colosse au crâne rasé, à la peau noire et à la barbe fournie                    tout aussi sombre, le torse puissant moulé dans le polo blanc réglementaire                    arborant les lettres POLICE dans le dos, apparut.


      Installé à Épinal et affecté au commissariat bien avant l’arrivée                    du capitaine Marin, il était depuis lors son plus fidèle collaborateur et son                    seul ami.


      À voir son expression, Marin devina que son coéquipier ne venait                    pas lui annoncer une bonne nouvelle. Il s’y attendait un peu, cela dit. Si le                    début de soirée avait été calme, les réjouissances de la Fête de la musique,                    alcool et drogue aidant, allaient bientôt déverser leurs miasmes sur le                    commissariat qui s’y était préparé comme il anticipait chaque événement de même                    nature. Les cellules de garde à vue et de dégrisement étaient prêtes à recevoir                    tous ceux qui, pour un motif ou un autre, seraient interpellés cette nuit.                    D’ailleurs, le capitaine se disposait justement à sortir pour aller faire un                    tour en ville à bord d’une des quatre voitures de patrouille. Tout l’effectif                    étant mobilisé pour la nuit la plus courte mais la plus agitée de l’année, il                    devait se rendre sur le terrain pour encourager les troupes.


      Il interrogea Vaillant du regard.


      – On vient de nous signaler une agression, dit le brigadier en                    croisant sur sa poitrine ses bras gros comme des jambons qui impressionnaient                    toujours les voyous, de même que sa voix de basse qui aurait fait merveille à                    l’Opéra.


      – En ville ?


      – Non, en pleine forêt, à six kilomètres au nord-est, dans la zone                    du lac des Corneilles. C’est l’hôpital qui a appelé…


      – Quel genre d’agression ?


      – On ne sait pas trop… La victime est une jeune fille, environ                    16-17 ans. Elle n’a pas de papiers ni aucun objet qui permette de l’identifier.                    Pas même un téléphone… Ses blessures ne semblent pas trop graves mais elle est                    complètement mutique.


      – En état de choc ?


      Vaillant fit oui de la tête.


      – On sait ce qui s’est passé ?


      – Non, les deux personnes qui l’ont trouvée sur la route et qui                    ont bien failli l’écraser, du reste, sont en bas. J’ai pris l’initiative de les                    faire venir pour recueillir leur témoignage…


      – Tu as bien fait, Jo…


      Le capitaine Marin ajusta son holster sur son épaule gauche, passa                    la lanière autour de son torse, la fixa par une boucle à son ceinturon puis                    enfila son blouson où s’affichaient les trois barrettes argentées indiquant son                    grade de capitaine. Il s’empara d’un petit appareil de radio posé sur son socle                    et sortit en fermant la porte derrière lui.


      – Je vais faire un tour en ville, annonça-t-il en s’engageant dans                    l’escalier, et comme c’est sur mon chemin, je vais passer par l’hôpital, voir                    cette victime de près.


      – Tu veux que je vienne avec toi, capitaine ?


      Marin lança un petit signe de dénégation dans les                    airs.


      – Pas besoin, déclina-t-il. Tu sais ce que tu as à faire, toi,                    Jo ! ajouta-t-il sans se retourner.


      Vaillant sourit dans sa barbe :


      – Je prends deux gars avec moi et je vais sur les lieux de                    l’agression. Avec le couple qui a trouvé la fille…


      – C’est ça ! Vous découvrirez peut-être d’autres témoins ou des                    indices intéressants…


      Vaillant porta ses doigts à son front, mimant un salut nonchalant,                    tandis que le capitaine quittait le bâtiment pour la cour où l’attendaient le                    véhicule de police et deux gardiens de la paix. Alors qu’il s’installait à bord,                    la pensée de sa fille l’effleura, sans raison particulière. Il se demanda où                    elle était à cet instant et si elle était toujours fâchée après lui.


       


      Moins de cinq minutes plus tard, la voiture de patrouille déposait                    le capitaine Marin devant l’entrée de l’hôpital Émile-Durkheim.


      La jeune inconnue avait été transférée de la zone de soins                    d’urgence à une chambre isolée du service de traumatologie, après un premier                    examen. Le médecin qui l’avait auscultée accueillit le policier dans le hall des                    urgences pour lui livrer son diagnostic.


      – Des blessures superficielles un peu partout sur le corps,                    dit-il. Griffures au visage et aux bras. C’est curieux mais elle a les mains                    très abîmées, avec des ongles cassés… Je devine ce que vous allez me demander,                    capitaine… Mais, non, il n’y a pas de signe d’agression                    sexuelle. Du moins au vu de cet examen préliminaire. On refera une exploration                    plus complète demain, quand elle sera plus en forme…


      – Vous en pensez quoi, docteur ?


      – Je peux vous dresser la liste de ses ecchymoses et de ses                    blessures mais je ne peux pas vous dire comment c’est arrivé. Elle avait de la                    terre sous les ongles, des résidus végétaux dans les cheveux.


      Le capitaine songea aussitôt qu’il faudrait effectuer des                    prélèvements pour déterminer la provenance de ces déchets et y chercher des                    traces biologiques, de même que sur ses blessures. Le médecin désintégra ses                    chances de réussite : le lavage, indispensable, des plaies et la profusion                    d’antiseptiques utilisés les avaient en grande partie détruites. Celles qui                    subsisteraient pourraient appartenir aussi bien aux pompiers qu’au corps                    médical. Et quand on connaît la fragilité de l’ADN…


      – Ses vêtements et ses chaussures étaient mouillés, enchaîna le                    médecin comme il aurait annoncé une bonne nouvelle.


      – Elle serait tombée ? Dans l’eau ?


      – Je ne sais pas. Vraiment pas. Elle est totalement incapable de                    dire un mot…


      Marin attendit la suite, mais le toubib se contenta de renforcer                    son ignorance d’une mimique.


      – Merci, docteur, dit-il. Je peux la voir ?


      Le médecin accompagna le policier jusqu’au service                    de traumatologie. Au bout d’un long couloir désert et silencieux, ils                    s’arrêtèrent devant une porte close. Sur le côté, un numéro, 813. Après un coup                    discret qui resta sans écho, le médecin ouvrit le battant sur une chambre                    seulement éclairée par une veilleuse. Le capitaine Marin entra à la suite de son                    accompagnateur qui marcha jusqu’à la tête du lit tandis que Marin s’arrêtait au                    pied. Le praticien se pencha pour examiner la jeune fille et vérifier la                    perfusion à laquelle son bras gauche était relié.


      Marin l’observa longuement. Elle dormait. Son corps, qui semblait                    menu, était enfoui sous un drap blanc souligné d’un liseré bleu. Après avoir                    constaté qu’il ne la connaissait pas, Marin explora la chambre du regard.


      – Elle n’avait rien sur elle, chuchota le médecin, comme pour                    devancer une question du policier, aucun papier…


      – Pas de téléphone ? s’enquit Marin sur le même ton sourd.


      – Pas que je sache.


      – Ses vêtements ?


      Le médecin désigna d’un geste un étroit placard métallique.


      – Tout est là, dit-il au moment même où son bipeur émettait de                    discrets sons sporadiques. Je dois y aller, ajouta-t-il après en avoir scruté                    l’écran, j’ai une urgence, ne tardez pas trop, capitaine…


      Marin n’arrivait pas à bouger du pied du lit. Il fixait la jeune                    fille et ses cheveux bruns mi-longs, tellement emmêlés qu’ils                    lui dissimulaient une partie du visage, ses paupières qui vibraient légèrement                    par instant, comme animées d’une vie indépendante.


      Sans bruit, il sortit son iPhone de sa poche de poitrine et prit                    plusieurs clichés de la jeune endormie. Il rengaina son appareil sans se                    résoudre à s’en aller. Il cherchait à attraper une idée, comme si cette jeune                    fille lui envoyait des ondes, un ensemble de sensations qui le mettaient                    vaguement mal à l’aise. Il se tourna lentement vers le placard et, sans bruit,                    alla l’ouvrir. Deux cintres. Sur le premier, un jean noir, sale, tirebouchonné,                    le bas des jambes boueux. Sur l’autre, un grand tee-shirt en coton, noir, à peu                    près dans le même état, une des deux manches longues déchirée et maculée de                    coulées brun clair. De la boue ou du sang ? Marin examina les pièces                    vestimentaires sans les toucher. Le médecin avait raison, le jean était mouillé.                    Mais, apparemment, pas le tee-shirt. Il imagina la victime pataugeant dans une                    grosse flaque ou un trou d’eau pour fuir son agresseur. Posées sur le sol du                    placard, une paire de Doc Martens noires avec des coutures blanches. Les                    chaussures, très humides elles aussi, étaient souillées de terre et d’autres                    matières indéfinissables. Marin se disposait à photographier l’ensemble et, en                    particulier, ces boots qui, curieusement, le troublaient, quand la jeune fille                    remua dans son sommeil. Elle bafouilla quelque chose. Un mot ou plusieurs mots                    que Marin ne comprit pas.


      Il suspendit son geste et repoussa la porte du placard qui                    l’empêchait de voir la blessée.


      Elle n’avait pas changé de position et dormait                    toujours. Il se dit qu’elle avait peut-être rêvé, à moins que ce ne fût son                    imagination, à lui, qui lui jouait des tours. Il voulut retourner au placard                    contenant les vêtements, mais l’entrée un peu précipitée d’une aide-soignante en                    pyjama d’hôpital rose l’en empêcha, mettant du même coup un terme à l’ambiance                    étrange qui régnait dans la chambre. La jeune femme ne cacha pas sa surprise à                    la vue du policier. Son regard alla ensuite se poser sur la dormeuse avant de                    revenir à Marin. Elle semblait perturbée.


      – C’est vous qui avez sonné ? demanda-t-elle à voix contenue en                    fixant le capitaine avec une expression soupçonneuse.


      – Sonné ? Moi ? Pas du tout !


      L’aide-soignante regarda d’un air consterné la sonnette d’urgence                    qui pendait au bout de son fil, le long du lit, à quelques centimètres de la                    main gauche de la jeune fille. Partiellement bandée et liée à la perfusion,                    celle-ci était posée sur le drap tandis que l’autre était cachée en dessous.


      – Quelqu’un a sonné, pourtant, affirma l’aide-soignante.


      – C’est sûrement elle, alors !


      – Ça m’étonnerait ! Avec la dose de tranquillisants qu’on lui a                    injectée ! Elle dort, vous le voyez bien, non ?


      Ils s’évaluèrent un moment du regard.


      – De toute façon, il faut la laisser se reposer, dit la jeune                    femme. Revenez demain, quand elle sera réveillée…


      Marin acquiesça à contrecœur. Il devait récupérer                    ces vêtements pour les faire examiner par la police technique et scientifique                    mais, convaincu par l’aide-soignante, il décida qu’il ferait ça le lendemain                    matin quand il reviendrait voir la jeune fille.


      Avant de quitter la chambre 813, il se retourna sur cette sonnette                    dont il aurait juré qu’à son arrivée avec le médecin elle n’était pas là où elle                    se trouvait à présent. Il lui sembla même que le cordon qui la reliait à la tête                    du lit oscillait légèrement. Mais il n’aurait pas pu en jurer, ce n’était                    peut-être qu’une hallucination visuelle due à la fatigue.


      En remontant en voiture, sans qu’il soit capable de l’expliquer                    clairement, mais peut-être parce que la jeune fille qu’il venait de quitter                    avait l’âge de la sienne, Marin eut brusquement envie de parler à sa fille. Il                    composa son numéro de portable mais n’obtint que son répondeur. Il essaya la                    maison, eut en ligne sa femme qui lui parut fatiguée, plus déprimée que ce matin                    quand il était parti travailler. Elle lui rappela que leur fille ne rentrerait                    peut-être pas de la nuit, à cause de cette fête de la classe, en forêt… Bien                    sûr ! Il avait complètement oublié ! Il marmonna une excuse, un mot gentil et                    raccrocha. Une inexplicable angoisse, à présent, lui fouillait les tripes.


    


  



  

    

    
                                        4            
      


    

      Ils sont arrivés ensemble. Le médecin qui m’a accueillie à l’hosto et le                        flic.                


                          J’ai soulevé les paupières, un millimètre, juste ce qu’il fallait.                


                          Le flic, je l’ai reconnu tout de suite. Je sais qui il est.                


                          Je sens son regard sur moi. Il m’observe comme un entomologiste regarde un                        insecte à travers une loupe. Il évalue, il soupèse.                


                          Vas-y. Te gêne pas.                


                          Il a sorti son téléphone. Photo.                


                          Ils vont bientôt savoir qui je suis.                


                          Je le vois, immobile au pied du lit. Je devine ce qui se passe dans son                        cerveau de flic.                


                          Il se déplace. Je tourne imperceptiblement la tête et je le surprends en                        train d’ouvrir la porte du placard. Je sais qu’il examine les vêtements.                


                                              Il insiste, il a sûrement tâté le jean, le tee-shirt. Il a examiné les                        chaussures.                


                          J’ai envie de hurler. Je dois me contenter de chuchoter.                


                          Mort. Mort. Mort.                


                          Ma voix le fait s’arrêter.                


                          Il lâche le placard, repousse la porte, il me détaille sans se gêner, regarde                        de nouveau l’intérieur de l’armoire.                


                          Ça suffit.                


                          La sonnette.                


                          Barre-toi, connard.                


       


      Le break de la BAC de nuit roula au pas jusqu’à l’endroit que lui                    indiquait Clément après une longue dispute avec Rosa parce qu’ils n’étaient pas                    d’accord sur l’emplacement exact où la jeune fille avait surgi de la forêt. Sur                    ordre du brigadier Vaillant, le conducteur avait roulé jusqu’au virage du lac                    des Corneilles où il avait fait demi-tour pour revenir à vitesse réduite au                    point stratégique.


      – C’est là ! s’exclama Rosa.


      – Plus loin ! affirma Clément.


      – Tu te trompes !


      – Comment tu peux savoir, tu dormais !


      Fermement, Vaillant leur demanda de se taire : il n’en pouvait                    plus de les entendre se disputer. Il fit arrêter le véhicule, déplia sa                    volumineuse carcasse et sortit sur la route, suivi par le troisième policier de                    l’équipe. Le conducteur, lui, demeura au volant. Clément et Rosa furent invités                    à quitter leurs sièges à l’arrière. Chacun put se rendre compte que ni l’un ni l’autre n’étaient fichus de situer l’endroit exact où                    la fille fantôme était apparue. Tout se ressemble dans une forêt et la nuit,                    cette impression était démultipliée. En plus de cela, le ciel s’était chargé de                    nuages et, pour ne rien arranger, la sempiternelle chape de brume qui montait du                    sol pratiquement chaque soir avait englouti la base des arbres et commençait à                    se répandre sur la chaussée.


      Vaillant, qui attendait que le couple se mette enfin d’accord pour                    lui livrer une information digne de ce nom, sentit son téléphone vibrer dans sa                    poche de poitrine.


      Un message de Marin :


      Aucune identité encore de la victime, essaie de voir si quelqu’un                    la reconnaît.


      Le SMS était accompagné d’une photo de la jeune fille                    agressée.


      Le brigadier la montra à Clément et Rosa qui identifièrent la                    jeune fille sans hésiter, contrairement à ses deux collègues qui dirent ne                    l’avoir jamais vue. Il imagina une fille venue de loin, larguée dans la forêt,                    comme un colis encombrant, après qu’on l’avait attaquée. Mais qui ? Un sadique ?                    Il y avait eu une histoire comme ça, dans le coin, des années auparavant.                    Plusieurs jeunes femmes s’étaient plaintes d’un type qui rôdait dans les bois et                    en avait fait tomber une dans un fossé. Elle s’était débattue et il avait pris                    la fuite. On ne l’avait jamais identifié. Et c’était si vieux…


      Étaient-ce des jeunes de la région qui avaient fait ça ? Un soir                    de Fête de la musique, c’était plausible. Avec cette mode du binge                        drinking qui faisait des ravages !


      Son intuition était en train de souffler à                    Vaillant que l’explication était ailleurs quand il perçut le « boum boum » de                    basses à quelque distance de là. Il tendit l’oreille, imposa silence à Clément                    et Rosa qui avaient recommencé à se chamailler et baissa le son de la radio de                    bord qui lâchait, à intervalles irréguliers, les messages des autres patrouilles                    en ville.


      – Vous entendez ?


      Tout le monde acquiesça.


      – Ça vient de là-bas ! affirma le troisième équipier de la BAC en                    montrant la direction du nord.


      – Y a de la teuf dans le secteur ! en déduisit Vaillant.


      Il huma encore un moment la mouillure qui gagnait la forêt et                    remonta en voiture après avoir ordonné à tous de faire de même.


      – En route ! dit-il au conducteur, on va aller voir ce qui se                    passe là-bas…


       


      Ils trouvèrent un chemin qui s’ouvrait à une centaine de mètres.                    Par chance, il s’avéra relativement carrossable. Manquerait plus qu’ils                    bousillent la voiture de service ! Cahotant et tanguant, le break progressa sur                    la voie forestière le long de laquelle s’alignaient quelques empilements                    d’arbres tronçonnés. Plusieurs fois, le brigadier Vaillant grogna. Sa tête                    touchait quasiment le plafond et les cahots allaient finir par cabosser son                    crâne rasé. Après une lente et interminable progression entre les racines                    apparentes et les ornières, ils aperçurent des lumières qui, au                    milieu d’un espace dégagé, dansaient au rythme d’une musique très cadencée.                    Quelques silhouettes se dessinèrent en contrechamp. Certaines gesticulaient avec                    les flammes, d’autres étaient assises à même le sol ou sur des souches                    d’arbres.


      L’équipage stoppa à l’entrée de la clairière et, aussitôt,                    quelques curieux vinrent aux nouvelles. Un jeune homme habillé comme pour aller                    faire une excursion dévisagea les policiers avec les yeux agrandis d’une                    chouette prise dans la lumière des phares. Il fit aussitôt demi-tour en criant à                    qui voulait l’entendre que « les keufs étaient là ». Cette nouvelle et surtout                    la façon dont elle était annoncée provoquèrent des remous mais personne ne prit                    la fuite.


      Le brigadier Vaillant et ses deux collègues s’avancèrent, laissant                    Clément et Rosa dans le véhicule.


      – Bonsoir ! lança Vaillant, et sa voix puissante couvrit presque                    le tempo sporadique de la musique électronique, vous pouvez baisser le son, s’il                    vous plaît ?


      – Que se passe-t-il ? demanda un type un tout petit peu plus âgé                    que les autres, allure sportive et cheveux coupés court avec des lignes en                    zigzag sur chaque côté du crâne.


      C’était lui qui, visiblement, tenait les manettes de la sono qu’il                    décida de couper complètement.


      – On peut savoir ce que vous faites ici ? interrogea le                    brigadier.


      – Et vous ? rétorqua le gars sans se démonter.


      Le brigadier le considéra du haut de son mètre quatre-vingt-dix et                    l’autre se ratatina.


      – Nous cherchons des témoins d’une agression, dit                    calmement Vaillant. Vous n’avez rien vu de particulier ce soir ? Vous êtes là                    depuis quelle heure ?


      Le DJ se mit en devoir d’expliquer les raisons de leur présence                    dans la forêt, pour laquelle ils détenaient une autorisation en bonne et due                    forme. Il s’agissait de célébrer la fin de l’année scolaire avec une course                    d’orientation qui avait duré toute la journée. Le départ et l’arrivée s’étaient                    faits dans cette trouée au milieu des arbres. Ce soir, c’était la Fête de la                    musique et ceux qui voulaient pourraient finir la nuit dans la clairière sous                    quelques tentes fournies par l’organisateur de la manifestation. Seul adulte au                    milieu de tous ces jeunes, l’homme se présenta :


      – Je suis leur professeur d’EPS. Je vous assure que tout se passe                    bien !


      Il ne semblait pas entièrement persuadé de ce qu’il prétendait,                    aussi Vaillant le poussa-t-il dans ses retranchements :


      – Vous ne semblez pas convaincu de ce que vous avancez !


      – C’est-à-dire…


      Le brigadier se pencha pour le regarder de plus près. Le prof                    détourna les yeux.


      – Toutes les équipes sont rentrées, sauf une, souffla-t-il.


      Rafaël Cottin et Roxane Flamand, un des binômes, manquaient encore                    à l’appel. Personne ne les avait revus depuis le matin. Une petite brune aux                    yeux vifs que le prof nomma Hortense, très énervée, s’était approchée pour ajouter qu’on ne pouvait même pas essayer de les joindre,                    personne n’ayant encore récupéré son portable. Le brigadier fronça les sourcils.                    Voilà une histoire qui manquait de clarté. Des jeunes sans portable ! Il n’avait                    plus entendu une chose pareille depuis ses débuts dans la police, quinze ans                    plus tôt !


      Il allait inviter la nommée Hortense à être plus précise quand il                    vit se détacher du groupe une jeune fille qu’il connaissait bien. Avec sa                    silhouette élancée et ses épais cheveux blonds, sa frimousse adorable et son                    sourire craquant, elle ne passait pas inaperçue. Surtout, elle avait des yeux                    d’un bleu-gris tout à fait surprenant, qui pouvaient changer de couleur avec le                    temps. Les yeux de son père, pour tout dire. Absolument identiques, tout comme                    cette expression sérieuse mais tout aussi prompte à rire et à se moquer.


      – Olympe ! s’exclama Vaillant, qu’est-ce que tu fais là ?


      – C’est ma classe, répondit-elle en montrant ses camarades d’un                    large geste du bras. Je suis en première à Victor-Hugo, vous avez oublié ?


      – Mais oui, bien sûr !


      – Qu’est-ce qui se passe, Jo ? demanda la jeune fille. Il y a un                    problème ?


      Le brigadier la considéra avec perplexité. Il ne s’attendait                    visiblement pas à la trouver là.


      – On va vous l’expliquer, la rassura-t-il. Ton père sait que tu es                    là, Olympe ?


      – Bien sûr que oui ! Mais c’est quoi le                    problème ?


      Olympe avait du caractère – les chiens ne font pas des chats,                    songea Vaillant –, mais il y avait, ce soir, sur son visage d’habitude clair et                    serein, l’ombre d’une anxiété qui ne présageait rien de bon. Si les autres                    étaient contrariés par la tournure qu’avait prise la soirée, elle semblait,                    elle, dans un état bien pire.


      Tout à coup, il s’écarta du groupe et fit signe à Olympe de le                    suivre. Il manipula son portable et fit apparaître la photo envoyée par le                    capitaine Marin. Il la montra à Olympe qui changea de couleur.


      – C’est Roxane ! affirma-t-elle. Qu’est-ce qui lui est arrivé ? Où                    est-ce qu’elle est ? C’est quoi cette photo ?


      – Oh, là ! doucement, jeune fille ! C’est moi qui pose les                    questions !


      – Je peux avoir votre téléphone ? Il faut que je téléphone ! S’il                    vous plaît, Jo !


      – Commence par te calmer, Olympe ! gronda gentiment le brigadier.                    Je veux que tu me racontes posément ce que tu sais. Et, avant tout, je vais                    prévenir Marin !


      Olympe se renfrogna. Elle n’avait nulle envie de voir son père                    débarquer. Ils s’étaient disputés à plusieurs reprises au cours des derniers                    jours. Pour des petites choses du quotidien et, Olympe l’aurait reconnu si elle                    avait été objective, parce qu’elle était, en ce moment, particulièrement à cran.                    Pour une raison dont elle n’avait pas envie de parler.


      Quelques secondes plus tard, le brigadier avait en                    ligne Marin, son capitaine et ami.


      – Il faut que tu viennes, lui dit-il, je sais qui est la fille de                    la forêt… C’est une amie de la tienne.


      Il tournait le dos et ne remarqua pas le sursaut indigné d’Olympe.                    Roxane, son amie ! Et puis quoi encore ?
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      Le capitaine Marin mit moins d’un quart d’heure pour arriver sur                    place. Juste le temps de récupérer quelques gars supplémentaires et de foncer                    sur la route déserte. Heureusement qu’à cette heure-là, la ville était encore                    calme. À peine entré dans la clairière, le policier fut entouré par le groupe,                    comme si les élèves avaient spontanément détecté qu’il était le chef de tous les                    autres. Un gros projecteur de campagne, branché sur une batterie mobile, avait                    été installé qui faisait ressortir crûment l’appréhension sur les visages. Marin                    n’eut pas besoin de prononcer un mot, le silence se fit de lui-même afin qu’il                    puisse, en quelques phrases, résumer la situation. Dans la foulée, il demanda                    expressément à ceux qui avaient des choses à dire de le faire sans tarder. Il y                    eut quelques murmures mais rien d’intéressant n’en sortit. Le capitaine ajouta                    qu’il était à disposition pour recueillir une éventuelle                    information et que personne ne devait, pour l’instant, quitter les lieux.


      Tandis que les renforts se déployaient autour de la clairière qui                    constituait le nœud autour duquel les investigations venaient de commencer,                    Marin observa sa fille à la dérobée. À son arrivée, elle était restée un peu à                    l’écart, comme si elle redoutait qu’il lui pose la moindre question ou bien                    qu’il ne l’apostrophe devant les autres. Pourtant, bien qu’elle ne s’en vante                    jamais, Olympe ne cachait à personne que son père était flic. La plupart de ses                    camarades le savaient, ce n’était pas un sujet de débat.


      Ce soir, comme en écho à cet état qu’il avait observé chez elle                    ces dernières semaines, elle lui paraissait plus agitée que les autres.                    Habituellement enjouée et de caractère spontané et entier, Olympe faisait preuve                    ces temps-ci d’une inquiétante mauvaise humeur. Attentive aux autres, toujours                    prête à les aider en temps normal, elle semblait s’être repliée sur elle-même.                    La complicité avec son père avait disparu, laissant place à un mutisme tracassé                    sur lequel elle refusait de s’expliquer. Et là, en plus, il avait la nette                    impression qu’il y avait quelque chose qu’elle ne voulait pas dire. Qu’elle                    cachait des éléments dont il avait besoin pour entamer cette enquête dans des                    conditions optimales.


      Car, à présent, il était avéré que Rafaël Cottin, parti ce matin                    en binôme avec Roxane Flamand pour la course en forêt, n’était réapparu nulle                    part. Ses parents, contactés il y avait moins d’un quart d’heure, le croyaient                    avec sa classe, comme prévu. Il n’avait pas de raison de se                    trouver ailleurs et n’avait aucun copain en ville, en dehors de ceux qui étaient                    présents ce soir. Vu l’état dans lequel on avait retrouvé Roxane, il était                    possible que Rafaël et sa coéquipière se soient disputés et bagarrés. Que,                    voyant dans quel état s’était retrouvée Roxane, Rafaël, honteux et paniqué, se                    soit planqué quelque part.


      Marin ne pouvait cependant s’en tenir à cette hypothèse alors                    qu’il en existait beaucoup d’autres. Comme, par exemple, que les deux jeunes                    gens soient tombés sur un sale type – ou plusieurs – qui les avait agressés.                    Roxane s’en était sortie tandis que Rafaël était peut-être en danger quelque                    part.


      Le plus urgent, dans l’immédiat, était de le retrouver.


      Le groupe de lycéens au grand complet, faute de pouvoir aider les                    policiers d’une autre manière, avait proposé ses services pour cette première                    battue, mais le capitaine Marin s’y était opposé. Pas la peine de les exposer à                    des accidents ou de risquer d’en perdre encore un.


       


      Les effectifs de la BAC et les renforts s’étaient répartis par                    groupes de deux dans la zone autour de la clairière et dans la partie de forêt                    qui jouxtait la route où on avait retrouvé Roxane. Chaque équipe était munie                    d’une lampe torche de forte puissance et progressait en scandant le prénom de                    Rafaël.


      Le brigadier Vaillant et la gardienne de la paix Fany – une femme                    visiblement proche de la retraite et qui n’avait pas l’air                    enchantée de devoir faire de l’exercice à cette heure indue – s’étaient enfoncés                    dans un chemin qui entama rapidement une forte déclivité. Il savait que, très                    vite, la progression deviendrait dangereuse, voire impossible dans cette zone                    accidentée qui conduisait, à un kilomètre à vol d’oiseau, au lac des Corneilles.                    La nuit devenait tellement dense sous les arbres que la lampe n’éclairait pas à                    plus d’un mètre. Cerise sur le gâteau, la chape de brume émergeant du sol avait                    encore gonflé et atteignait maintenant Vaillant au niveau de la taille.                    Impossible de rien y voir dans cette purée de pois qui, de plus, rendait                    glissante la moindre aspérité du terrain. Il s’arrêta pour appeler encore une                    fois Rafaël. Dans le silence opaque, seuls quelques feulements et bruissements                    lui répondirent. Conscient qu’il perdait son temps et usait inutilement son                    énergie, il décida de faire demi-tour, au grand soulagement de sa                    coéquipière.


       


      Le capitaine Marin, resté dans la clairière pour coordonner les                    recherches, vit revenir les équipes une à une, bredouilles. Les pantalons de                    treillis et les rangers trempés par l’humidité ambiante, les traits tirés et les                    yeux rougis d’avoir fouillé en vain l’obscurité, ses hommes se regroupèrent                    autour de lui. Il manquait encore une équipe de policiers, partie dans la                    direction opposée à celle de Vaillant.


      Les jeunes lycéens n’avaient plus du tout le cœur à faire la fête.                    D’ailleurs, personne n’avait osé remettre la musique et chacun                    parlait en chuchotant, comme animé de la crainte de réveiller des fantômes ou                    des vampires. En tant qu’unique adulte présent, le professeur d’EPS avait                    décliné son identité à Marin. Pierre Lepetit, 25 ans. Bien bâti, le visage                    ouvert, il avait dit avoir organisé cette sortie scolaire, en accord avec le                    proviseur du lycée. Le capitaine lui conseilla fermement de rester là, avec tout                    le monde, parce qu’il aurait sûrement besoin de lui.


      Olympe avait cessé de s’agiter en vain. Elle gardait obstinément                    la tête baissée et évitait de croiser le regard de son père.


      Alors que le capitaine se préparait à annoncer que, faute                    d’élément nouveau, les recherches allaient être suspendues pour la nuit, un                    mouvement, à l’opposé de la clairière, surprit tout le monde. Des branches                    craquèrent sous des pas décidés. Quelqu’un approchait et tous les regards se                    braquèrent sur les ombres encore impossibles à identifier. Olympe s’était                    redressée. Marin détecta dans ses yeux un espoir fou. Qui retomba vite quand la                    dernière équipe de flics apparut dans la lumière des torches braquées sur elle.                    Ils portaient chacun par une poignée un objet volumineux. Quand ils furent assez                    près, tous les élèves réunis semblèrent subitement, telle la Belle au bois                    dormant, émerger d’un long sommeil. Des exclamations fusèrent et l’impatience                    gagna les rangs. Car ce que portaient les deux policiers était cette cantine                    militaire dans laquelle Roxane Flamand avait séquestré leurs portables.


      – On l’a trouvée à cent mètres de la clairière,                    dissimulée sous un tas de branchages, annonça la femme-flic du tandem.


      Il ne fallut pas longtemps pour l’ouvrir et chacun, à la vitesse                    de l’éclair, récupéra son bien.


      En une seconde, le silence s’abattit sur le groupe. Le temps de                    pianoter sur les claviers, de vérifier ses messages, et tout le monde se remit à                    râler parce que le signal était pourri. Il n’y avait même pas de connexion                    Internet ! Forcément, personne n’aurait trouvé judicieux d’installer des relais                    en plein milieu de cette forêt quasiment vierge !


      Le calme revint pourtant petit à petit, au fur et à mesure que les                    jeunes purent, au prix parfois d’une improbable gymnastique, retrouver un peu de                    signal.


      Le capitaine s’approcha de la malle béante. Pour constater que,                    une fois tout le monde servi, il restait un téléphone à l’intérieur. Un                    smartphone éteint. Il le contempla un instant, perplexe. Avec Roxane Flamand à                    l’hôpital et Rafaël Cottin dans la nature, il aurait dû rester deux                    téléphones dans la cantine. Quelque chose ne collait pas. Il allait réclamer le                    silence pour résoudre cette nouvelle énigme quand il vit Olympe, arrivée tout                    près de lui sans qu’il l’entende, fixant, elle aussi, le téléphone.


      Marin remarqua la pâleur de sa fille et la façon dont elle                    réagissait.


      – Tu le reconnais ? demanda-t-il en lui tendant l’appareil.


      Prestement, elle le saisit, le retourna, regarda                    le dessin sur la coque. Sur fond noir, un squelette blanc affublé d’un chapeau,                    de bottes et d’un gros ceinturon semblait se marrer comme s’il avait fait une                    bonne farce à quelqu’un. Elle le rendit à son père avec une moue dégoûtée.


      – C’est celui de Roxane, dit-elle.


      – Tu es sûre ?


      – Certaine.


      Puisqu’il n’y avait qu’un téléphone dans la cantine alors qu’on                    aurait dû logiquement en trouver deux et que celui-ci appartenait à Roxane, il                    manquait forcément celui de Rafaël.


      Et ça, c’était une nouvelle anomalie. Et pas la moindre.


      – Qu’est-ce que ça signifie, Olympe, à ton avis ?


      Elle secoua vivement ses longs cheveux blonds.


      – Comment veux-tu que je le sache ?


      Sa voix était tendue, un peu trop sèche. Son père insista :


      – Rafaël Cottin n’a pas de téléphone portable ou il a triché ?


      Olympe détourna les yeux, releva une mèche qui lui retombait sur                    le front, la cala nerveusement derrière son oreille.


      – Bien sûr qu’il a un téléphone ! Et tricher, ce n’est pas son                    genre, dit-elle après un silence.


      – Pourtant…


      – Je le connais, ce n’est pas son genre, répéta-t-elle avant de                    tourner les talons.


      – Parfois, on croit connaître les gens… murmura le                    capitaine en la regardant partir, la démarche heurtée, signe qu’elle était                    terriblement stressée.


      Pour se faire une idée plus précise de ce Rafaël Cottin, il n’y                    avait, dans l’immédiat, qu’une chose à faire.


       


      La maison des Cottin, 12, rue des Glycines, avait le charme des                    petites constructions ouvrières des années 1920. Alignées de chaque côté d’une                    rue tranquille, séparées les unes des autres par de petits jardins ou un garage,                    elles offraient une image paisible, faussement modeste. Plusieurs lumières                    brillaient aux fenêtres, comme si les voisins des Cottin sentaient qu’il y                    avait, cette nuit, de l’électricité dans l’air.


      Le salon où le capitaine Marin et le brigadier Vaillant venaient                    de pénétrer arborait une élégance un peu bohème, avec des objets abandonnés ici                    et là de façon disparate et des tableaux posés à même le sol. Une veine                    ultramoderne, d’inspiration surréaliste, tous signés du même nom : Albina                    Cottin.


      Axel Cottin, le père de Rafaël, fumait une cigarette, assis dans                    un fauteuil au tissu bleu fané, jambes croisées. Il était nerveux mais plus                    parce que cela semblait être dans sa nature que parce qu’il s’inquiétait du sort                    de son fils. Il venait de le décrire comme un garçon sportif et débrouillard à                    qui il arrivait souvent de partir seul en expédition dans la forêt.


      – Il aurait pu s’enthousiasmer de cette course                    d’orientation au point de vouloir la prolonger ? suggéra Vaillant.


      – C’est tout à fait possible, admit Axel Cottin, il lui arrive de                    partir en randonnée plusieurs jours d’affilée…


      – Vous avez remarqué s’il a emporté des affaires pour une sortie                    de plusieurs jours ?


      – Je n’en sais rien, il est parti très tôt, nous étions encore au                    lit…


      – Et sa coéquipière, insista Marin, elle est comme lui, je veux                    dire physiquement, sportivement parlant ?


      Le retour dans la pièce d’Albina Cottin interrompit l’échange.                    Elle était allée se rafraîchir à la salle de bains après une crise de panique à                    l’arrivée des policiers. Le premier coup de fil, déjà, l’avait abasourdie.                    Artiste peintre, hypersensible, Albina, comme la plupart des mères, envisageait                    le pire quand il s’agissait de son enfant. Son visage à l’ovale pur de madone                    italienne était ravagé par les larmes qui avaient accompagné sa peur qu’un                    malheur soit arrivé à son fils.


      – Roxane n’est pas comme lui, non, répondit-elle à Vaillant et à                    la place de son mari. C’est même tout le contraire.


      Elle s’exprimait posément mais Marin détecta une subtile pointe de                    rancœur dans le ton et le coup d’œil dont elle gratifia son époux.


      – Elle a fait des progrès, rectifia celui-ci. Et lui c’est un                    compétiteur. Si ça se trouve, il l’a entraînée dans un de ses délires « no limit », comme il dit… Et elle a capitulé parce qu’elle                    n’en pouvait plus… Et lui, il a continué.


      Albina se laissa tomber dans un fauteuil aussi usé que l’autre et                    lança à son mari un regard brûlant. Elle n’était manifestement pas d’accord.                    Marin jugea nécessaire de ne pas laisser déraper l’échange.


      – Roxane Flamand est dans un état sérieux, dit-il, elle est                    choquée et il y a maintenant presque dix-huit heures que personne n’a de                    nouvelles de votre fils. Alors que, contrairement aux autres, il a probablement                    son portable avec lui.


      – Comment ça ?


      La question était posée par Albina. Marin lui expliqua en quelques                    mots le parti pris – pas de portable – de la journée. Comme Olympe tout à                    l’heure, elle réfuta fermement l’hypothèse d’une tricherie de la part de Rafaël.                    Une fois de plus, son mari tempéra son propos. Comme ils étaient sur le point de                    se disputer, Marin changea de sujet :


      – Est-ce que vous verriez une raison pour que quelqu’un s’en                    prenne à votre fils, monsieur Cottin ?


      L’homme écrasa sa cigarette dans un cendrier sur pied, haussa les                    épaules :


      – Si vous sous-entendez qu’on ait pu l’enlever ou un truc dans le                    genre, c’est absurde ! Je suis un modeste architecte, employé dans un cabinet                    dont je ne suis pas propriétaire ni même associé. Je n’ai aucune fortune                    personnelle. Ma femme peint… pour son plaisir et ne vend aucun tableau,                    alors…


      Marin préféra ignorer la tonalité un peu                    condescendante sur laquelle Axel Cottin venait de s’exprimer.


      – Je comprends, dit-il, mais nous devons envisager toutes les                    éventualités… Et je ne faisais pas allusion nécessairement à un enlèvement avec                    demande de rançon. Mais à une agression par quelqu’un de malintentionné à votre                    égard, ou à son égard à lui…


      – Bien sûr. Mais mon fils a 17 ans, il est costaud et je ne vois                    pas comment…


      – Tout est possible, monsieur Cottin. Aussi je vous demande, à                    l’un et à l’autre, de nous faire part de tout appel, de toute information                    susceptible de nous faire progresser. Et si vous le souhaitez, je peux détacher                    quelqu’un pour rester auprès de vous…


      – Pas besoin ! se récria Axel Cottin, je suis optimiste. On va                    vite trouver l’explication et… Rafaël.


      La moue d’Albina Cottin et les larmes qui montaient de nouveau à                    ses yeux disaient tout le contraire. Avant de les laisser en tête à tête, Marin                    leur posa la question qui lui brûlait les lèvres : Rafaël et Roxane avaient-ils                    une relation amoureuse ?


      – Non ! se récria Axel Cottin, ils sont juste amis. De longue                    date, mais seulement amis.


      Marin surprit la tension dans le corps d’Albina Cottin et son                    affaissement tout aussi immédiat, comme si elle abandonnait la lutte avec ce                    mari qui ne cessait de répondre à sa place. Il se promit de revenir là-dessus                    ultérieurement. Il échangea un regard avec Vaillant qui semblait crevé et exprimait, à sa façon, que ce n’était pas ici, cette nuit, qu’ils                    trouveraient la solution. Il demanda une photo de Rafaël avant de se résigner à                    quitter la petite maison de la rue des Glycines en se disant que ce couple                    était, comme tant d’autres, un peu bancal, et qu’il y avait des points à                    élucider d’urgence dans la relation Rafaël-Roxane.
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      Je me souviens de nous. Notre première bagarre dans la cour de la                        maternelle.                


                          J’avais gagné, tu n’étais pas très difficile à battre.                


                          Il te manquait deux dents, déjà, moi j’avais encore toutes les miennes…                


                          J’aurais voulu avoir des canines de vampire pour les poser sur ton cou et                        t’aspirer. Pas seulement ton sang, mais tes muscles, tes os… Toi tout                        entier.                


                          J’ai juste ouvert grand la bouche et tu es entré en moi. Tu t’es installé et                        tu as poussé dans mon ventre, dans mon cerveau, partout où il y avait de la                        place.                


                          Et de la place, j’en avais à revendre. Pour toi.                


                          Tu es mon double et ma moitié.                


                          Des filles comme elle, il y en a plein.                


                          Après elle, d’autres viendront. Je ne peux rien y faire.                


                          Je t’aime et je pleure en cachette.                


                                              De douleur et de rage.                


       


      Le capitaine Marin rentra chez lui vers 5 heures du matin après                    avoir placé quelques personnes en garde à vue suite à une bagarre en ville qui                    avait mal tourné. Très alcoolisés, les combattants s’étaient affrontés à coup de                    battes de baseball et de couteaux. Un moment donné, Marin s’était cru revenu à                    Saint-Denis, dans le 9-3 et son incessant bouillonnement. Cette agitation,                    épuisante mais excitante, lui manquait. Certains jours, tout lui manquait de son                    ancienne vie, à vrai dire. S’il n’avait pas été obligé de partir du 9-3, dans                    les pires conditions qui soient, jamais il ne serait venu s’enterrer ici. À                    cause d’une sale affaire qui l’avait mis injustement en cause, il avait été muté                    d’office dans cette petite ville de province sans histoires. Le contraste avec                    ce qu’il avait quitté était tel qu’il lui arrivait, les premiers temps, de                    tourner en rond, de s’ennuyer même. Il se disait alors, pour se consoler, que                    c’était mieux pour tout le monde, cette reconversion forcée. Mieux pour Jeanne,                    sa femme, qui avait retrouvé ses racines ici. Il espérait de toutes ses forces                    que, bientôt, elle récupérerait aussi sa joie de vivre et son équilibre. Mieux                    pour Olympe, qui méritait de passer son adolescence loin des mauvais penchants                    d’une banlieue qu’il ressentait, lui, flic depuis presque vingt ans, comme                    privée d’avenir, décolorée, désenchantée.


      Alors, à défaut de l’adrénaline du boulot, il s’était remis au                    sport, à la moto. Il allait pêcher et, de temps en temps, il                    emmenait sa famille en week-end… Ce soir, pour un peu, dans l’effervescence de                    la nuit du solstice, il aurait jubilé. Enfin, et même s’il pressentait que                    c’était dramatique, il s’était passé quelque chose et il n’avait pas vibré ainsi                    depuis presque un an.


       


      Le jour se levait quand il descendit de moto et poussa le                    portillon de la cour où il rentra l’engin. Pourtant la lumière brillait encore                    dans la chambre d’Olympe, au premier étage, et il entendit la musique en                    sourdine par la fenêtre ouverte. Un air classique, mélancolique, limite lugubre.                    Il aperçut l’ombre de sa fille bouger à la fenêtre au moment où il entrait dans                    la maison. Un pavillon spacieux avec une grande pièce à vivre et trois chambres,                    une belle terrasse qui donnait sur un agréable jardin. Un cerisier, des                    framboisiers et des fraisiers luxuriants… Un luxe pour Marin qui, faute de                    mieux, n’avait jamais vécu qu’en ville, dans de petits espaces. Il ne vit pas                    Jeanne dans le salon où, habituellement, elle l’attendait quand il rentrait tard                    et où il lui arrivait aussi de passer la nuit à cause des insomnies qui lui                    ravageaient la santé.


      Il posa son casque et ses clefs dans l’entrée, retira son blouson                    et ses rangers et, après un verre d’eau à la cuisine, grimpa silencieusement les                    marches. Il avait besoin d’une douche pour se laver de la crasse de la nuit et                    de quelques éclaboussures de vomi et de sang qu’il avait récoltées au moment de                    l’interpellation des bagarreurs.


      La porte d’Olympe s’ouvrit alors qu’il arrivait                    sur le palier. Elle avait les traits creusés et son visage était mortifié.                    Surtout, à voir le lit intact, elle ne s’était même pas couchée et Marin se                    rembrunit.


      Il fit non de la tête quand il lut le chapelet de questions dans                    les yeux de sa fille, ce soir plus gris que bleus.


      – Rien encore… formulèrent ses lèvres.


      Olympe eut un mouvement de contrariété et amorça le geste de                    refermer la porte.


      – Attends ! chuchota Antony en forçant le passage.


      Avant qu’il ait eu le temps d’entrer, Olympe se précipita pour                    rassembler des papiers et, lui sembla-t-il, des photos éparses sur son lit. Elle                    fourra le tout sous son oreiller et fit face à son père, le rouge au front, un                    peu essoufflée. Il se garda bien de poser la moindre question mais ne put                    s’empêcher de détailler cette pièce dans laquelle il n’était pas entré depuis un                    moment et qui ne ressemblait plus du tout à celle, encore enfantine, de                    Saint-Denis. Il voyait une chambre de jeune femme, avec des tableaux à la place                    des posters, une reproduction de Guernica de Picasso et des copies de                    plusieurs toiles d’impressionnistes. Le requiem de Gabriel Fauré, en sourdine,                    aurait fait pleurer un crocodile.


      – J’ai lancé un avis de recherche pour Rafaël Cottin, dit Antony                    en fixant sa fille.


      – Un avis de recherche ? Mais… c’est grave, alors !


      Elle avait l’air paniqué tout à coup.


      – C’est la procédure, Olympe ! Rafaël est encore mineur…


      Bien que 17 ans, pour un garçon d’aujourd’hui, ce                    fût déjà l’âge de l’émancipation, les circonstances de sa disparition étaient                    inquiétantes. Marin n’évoqua pas ce point, il ne voulait pas livrer le fond de                    sa pensée à sa fille de crainte de l’affoler. Car il sentait bien que des                    choses, graves en effet, s’étaient produites.


      – J’ai essayé de l’appeler, dit-elle, au moins vingt fois… Pas que                    moi, se reprit-elle sous le regard appuyé de son père, on a tous essayé, toute                    la classe…


      – On a fait la même chose… Le bornage est inopérant, l’appareil                    est éteint ou détruit…


      – Comment ça, détruit ?


      – Cassé, si tu préfères. Tombé à l’eau, peut-être, je n’en sais                    rien…


      – Je croyais qu’on pouvait localiser un téléphone, même                    éteint…


      – Dans les feuilletons à la télé ! dit Antony avec un sourire qui                    ressemblait à une grimace. Non, on ne peut pas… Mais on garde l’application                    ouverte et on envoie régulièrement des signaux au cas où il serait rallumé…


      Olympe entama une ronde dans sa chambre, bras serrés contre la                    poitrine.


      – Je comprends pas ! s’exclama-t-elle enfin.


      – Chut ! intima son père, tu vas réveiller ta mère !


      Elle fit une moue comme pour mettre en doute le fait que Jeanne                    ait pu dormir, elle qui dormait si peu, et justement cette nuit où tout allait                    de travers.


      – Je comprends pas, répéta Olympe un ton en                    dessous, comment il a fait pour garder son portable ? Avec l’autre qui                    surveillait tout le monde !


      – L’autre ?


      – Roxane !


      – Tu n’as pas l’air de beaucoup l’aimer, cette Roxane…


      Olympe fit comme si elle n’avait pas entendu.


      – Je comprends pas ! répéta-t-elle en se laissant choir sur son                    lit.


      Elle flanchait, sa voix était celle d’une petite fille affolée.                    Son père s’en émut sans le faire voir. Il soupira :


      – Il a dû être plus malin qu’elle…


      La grimace d’Olympe fut aussi explicite que le regard – couleur                    ciel d’orage – qu’elle lança à son père. Il attendit qu’elle précise sa pensée                    mais elle se releva et recommença à aller et venir comme une lionne en cage.                    Antony soupira :


      – On ne peut rien faire de plus, cette nuit, Olympe, il faut                    dormir. Demain…


      – Demain ! Demain ! Comment veux-tu que j’attende demain !                    Laisse-moi, papa, va te coucher !


      Elle avait retrouvé un ton incisif qui déplut à Antony. Bien sûr                    qu’elle avait toutes les raisons d’être troublée et sûrement plus que cela. Deux                    camarades de classe, le même jour, l’une agressée, l’autre disparu, il y avait                    de quoi être chamboulée. Mais, étrangement, il trouvait qu’elle en faisait                    peut-être un peu trop. Ses réactions vis-à‑vis de Roxane Flamand n’étaient-elles                    pas surprenantes ? C’était Roxane la victime, tout de même.


      Il revint en arrière, en pensée, à l’hôpital. Au                    moment où l’aide-soignante l’avait quasiment mis à la porte. Et encore avant. Il                    se sentit repris par la même sensation de malaise qu’il avait éprouvée au pied                    du lit de la jeune fille. Et également, plus tard dans la soirée, quand il était                    allé se rendre compte des conséquences physiques de la baston du centre-ville                    sur les jeunes gens hospitalisés. Après les avoir laissés entre de bonnes mains,                    il n’avait pas pu rentrer chez lui sans être repassé par la chambre 813 du                    service de traumatologie. Mais, cette fois, il n’avait même pas eu le temps                    d’ouvrir la porte qu’une infirmière de nuit, aimable comme une porte de prison,                    était venue le prier de partir, sur-le-champ. Il n’avait pas revu Roxane Flamand                    mais, chaque fois qu’il y pensait, la même impression lui tombait dessus.


      Il était sur le point de revenir sur ses pas, de demander à sa                    fille pourquoi…


      – Bonne nuit, papa, trancha Olympe alors qu’il venait de s’arrêter                    sur le seuil.


      – Bonne nuit, ma fille…


      Il faillit ajouter : « Fais attention à toi », mais il s’abstint.                    L’appréhension, irrationnelle, qui le taraudait était bien assez lourde à porter                    sans qu’il en fasse supporter le poids à sa fille.
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                                Deuxième jour…                    


        Le déploiement de forces avait triplé pour des recherches qui                        avaient débuté très tôt le matin. Parce qu’il était, pour quelque temps                        encore, le plus haut gradé du commissariat, le capitaine Marin avait hérité                        de la lourde tâche de les organiser et de les diriger. Il y aurait bientôt                        un nouveau commissaire à la tête du service mais, si son affectation était                        annoncée, il n’avait pas encore montré le bout de son nez. Et, comme dans                        toute administration, les choses pourraient rester ainsi encore quelques                        mois.


        Une dizaine de gendarmes du département et deux chiens de                        pistage s’étaient joints au dispositif. Ainsi que des                        pompiers et une ambulance avec du personnel médical au cas où cela                        s’avérerait nécessaire.


        La clairière ressemblait à une ruche qui aurait gardé quelques                        séquelles de la fête ratée de la veille. Les participants avaient quitté les                        lieux vers 1 heure du matin après avoir prévenu leurs parents de leur retour                        à la maison. Le proviseur du lycée Victor-Hugo – il n’y avait aucune raison                        pour qu’il dorme alors que tout le monde était sur les dents – avait été                        réveillé et engagé fermement à se mettre à disposition de la police dès le                        matin, ainsi que les professeurs de la classe de première. Il devait aussi                        garantir que tous les élèves qui avaient participé à la journée et à la                        soirée avortée seraient présents en classe. Il n’était pas prévu, à ce                        stade, de les associer aux recherches, ni leurs parents. Ceux de Rafaël                        avaient été priés de fournir un vêtement, non lavé, de leur fils, pour le                        faire renifler aux chiens de pistage. C’était Axel Cottin qui s’en était                        chargé. Son épouse dormait, assommée par les somnifères.


        Le seul parent qui ne s’était pas encore manifesté auprès des                        policiers était le père de Roxane. Selon les informations recueillies au                        cours de la soirée et de la nuit, il n’était pas chez lui et ne répondait                        pas au téléphone. Les policiers lui avaient laissé un message et il s’était                        contenté d’appeler l’hôpital, vers 5 heures du matin, pour prendre des                        nouvelles de sa fille. Il n’avait pas, à première vue, jugé utile de se                        déplacer et n’avait pas encore répondu à la convocation de la police.


        Le capitaine Marin trouvait cette attitude                        d’autant plus étrange que, ce matin au petit déjeuner, Olympe lui avait dit                        que Roxane n’avait pas de mère. Une rumeur, au lycée, prétendait que                        celle-ci était morte, mais personne ne savait ni où, ni quand, ni de                        quoi.


        Avant de lancer la battue, et pour cibler au mieux les                        investigations, le capitaine Marin avait demandé quel était l’itinéraire de                        Roxane et Rafaël pour la course d’orientation. Il avait dû se rendre à                        l’évidence : personne ne le connaissait. Personne n’était assez proche de                        Roxane pour ça. Quant à elle, elle était toujours dans le même état de                        prostration, ne prononçant que des marmonnements incompréhensibles, de façon                        complètement décousue. Parfois ce mot « mort » que Rosa avait prétendu                        entendre, sur la route du lac, et dont elle avait témoigné dans son                        audition. Le regard vide, Roxane fixait le néant, et le médecin qui la                        suivait n’était pas rassurant quant à ses chances de sortir de cette                        léthargie. Du moins dans un délai assez court pour que l’on ait une chance                        de lui tirer une indication déterminante pour retrouver Rafaël.


        Les recherches prenaient maintenant l’allure d’une course                        contre la montre.


        Une cinquantaine d’enquêteurs de tous bords travaillèrent en                        cercles concentriques jusqu’aux environs de midi sans que la moindre trace                        du garçon ni du lieu de l’agression ne soit repérée. Un chien de pistage                        nommé Diesel était parti avec son maître du lieu où Roxane avait été                        découverte mais il n’avait pas eu plus de succès, son flair le ramenant invariablement au point de départ. Comme si la jeune fille et                        son équipier avaient longtemps tourné en rond dans ce coin de forêt qui                        s’obstinait à ne pas livrer ses secrets.


        À cause de la densité des arbres dans cette zone, l’habitat                        était très dispersé et même, sur de grandes surfaces, inexistant. Il ne se                        trouva donc personne, à dix kilomètres à la ronde, pour fournir le moindre                        indice. Hormis les élèves de la classe dont la présence tout au long de la                        journée n’était pas passée inaperçue, aucun suspect n’avait été repéré,                        aucun véhicule bizarre, moto ou même vélo, n’avait été vu dans la forêt.


        C’était incompréhensible et, surtout, très agaçant.


        


        Pendant que ses hommes s’affairaient dans la région forestière                        la plus touffue à l’approche du lac des Corneilles, le capitaine Marin était                        allé au lycée Victor-Hugo, avec une jeune gardienne de la paix et un                        lieutenant, commencer un autre versant de l’enquête.


        Léon Agyas, le proviseur, était catastrophé. Depuis le matin                        son téléphone n’arrêtait pas de sonner. Parents inquiets, journalistes en                        mal de scoop et même quelques curieux qui lui faisaient inutilement perdre                        son temps en prétendant avoir des informations à donner alors qu’ils                        n’avaient rien du tout. Agyas se lamentait, en premier lieu, d’avoir accepté                        le projet de Roxane Flamand, en avril. Pour être juste, le                        nouveau professeur d’EPS l’avait quand même bien relayé, ce projet. C’était                        un jeune enseignant qui venait d’arriver au lycée, il aurait dû se méfier.                        Marin sourcilla. Le proviseur était en train de lui dire autre chose que ce                        que Pierre Lepetit lui avait déclaré la veille. À savoir que c’était Roxane                        qui avait eu l’idée de la sortie et pas Lepetit. Il nota de devoir                        interroger le prof de gym plus en profondeur.


        Le proviseur, très agité, ne cessait de se plaindre de ce qui                        était arrivé et cela ne s’arrangea pas quand le capitaine lui demanda de lui                        préparer, avec l’aide des professeurs présents, les dossiers des élèves de                        première et une fiche sur chacun. L’homme se comportait comme si le ciel                        venait de lui tomber sur la tête.


        Agacé par ce manque d’enthousiasme à collaborer, Marin                        l’abandonna pour aller, avec ses collègues, interroger les élèves.


        Ce qu’il voulait, d’abord, c’était connaître la composition                        des équipes et l’itinéraire que chaque binôme avait suivi. La plupart                        étaient mixtes mais il y avait deux tandems strictement féminins parce que                        les filles étaient, cette année, plus nombreuses que les garçons.


        Il récupéra une foule d’informations qu’il faudrait trier une                        à une, peut-être même conviendrait-il de refaire minutieusement chaque                        parcours. Quand il en arriva à Olympe, tout le monde étant au courant de                        leur lien de parenté, il la traita, elle et son équipier Augustin Rangaux,                        exactement comme les autres. Il constata qu’elle était plus pâle que la veille et que les cernes sous ses yeux gris-bleu                        s’étaient encore agrandis. Il eut envie de la presser un peu pour qu’elle                        lui donne la vraie raison de cette attitude tracassée mais il se                        contint. Ce n’était ni le moment ni l’endroit.


        


        À 13 heures, les équipes de recherche se regroupèrent dans la                        clairière pour boire et manger. L’en-cas avait été financé par la mairie                        d’Épinal. Les élèves, eux, furent consignés au lycée et déjeunèrent au self,                        en attendant de devoir répondre à d’autres questions, l’après-midi.


        Rafaël Cottin n’avait pas donné signe de vie depuis trente                        heures et on n’avait rien trouvé qui pût mettre les enquêteurs sur ses                        traces. Le procureur de la République décida que la diffusion de sa                        disparition devait être étendue à toute la France, en commençant par les                        départements limitrophes de celui des Vosges. Un contact systématique avec                        tous les membres de la famille du disparu fut lancé pour le cas où il serait                        allé se réfugier chez l’un d’eux. Encore une fois, ce fut Axel Cottin qui                        fournit les adresses et numéros de téléphone et qui pilota l’équipe de                        policiers qui investit sa maison, et plus particulièrement la chambre de                        Rafaël, espérant y découvrir une piste à exploiter.


         


        Les fouilles dans la forêt reprirent en début d’après-midi. Il                        fallait maintenant s’approcher du lac des Corneilles. D’une                        surface de 9 hectares, profonde de 27 mètres, la réserve d’eau, fermée au                        nord par un barrage alimentant une centrale hydro-électrique, se                        caractérisait par ses pentes abruptes et ses eaux assombries par le reflet                        des immenses sapins noirs en bordure. Par ce côté de la forêt, son accès                        était complexe et il était indispensable de recourir à des équipements plus                        sérieux pour s’en approcher. Si, par chance, la brume s’était dissipée, de                        gros nuages se donnaient néanmoins rendez-vous dans le ciel plombé, et la                        météo prévoyait la pluie pour le milieu de l’après-midi.


        Cette nouvelle contraria beaucoup les enquêteurs.


        


        Le capitaine Marin avait longuement consulté les dossiers et                        les fiches des élèves.


        Au fur et à mesure que l’après-midi avançait, le profil des                        deux élèves du lycée Victor-Hugo qui, depuis plus de vingt-quatre heures,                        défrayaient la chronique de la ville d’Épinal se précisait.


        Il en ressortait que Roxane Flamand, depuis qu’elle                        fréquentait ce lycée et, déjà avant, au collège Saint‑Exupéry, avait                        toujours été première partout. C’était, aux dires de tous, une « tronche »,                        qui avait commencé très jeune à briller dans toutes les matières. Hormis en                        sport, où elle ne faisait pas le moindre effort. Sauf que, cette année,                        depuis l’arrivée de ce jeune professeur d’EPS, frais émoulu de l’ESPE, ses notes avaient grimpé. Toutefois, la professeure                        principale doutait que Roxane eût, pour autant, amélioré ses performances.                        Elle penchait plutôt pour une attitude bienveillante de ce Pierre Lepetit à                        son égard mais ne savait pas l’expliquer. Il n’y avait, a priori,                        aucune ambiguïté dans la complaisance du prof vis-à-vis de son élève. Genre,                        il aurait été amoureux d’elle ou elle de lui. Cette hypothèse, avancée par                        le capitaine Marin, avait soulevé des protestations et même des rires, comme                        s’il s’agissait d’une incongruité.


        Rafaël Cottin, lui, était médiocre partout, sauf en sport où                        il excellait, quelle que soit la discipline, mais ça, Marin le savait déjà.                        La photo du garçon sous les yeux, comme cette nuit au domicile des époux                        Cottin quand il avait demandé un cliché pour l’avis de recherche, Marin se                        fit la réflexion qu’il était sacrément beau. Un visage lumineux, de beaux                        yeux clairs bordés de longs cils sombres, il émanait de lui une franchise                        empreinte de gentillesse.


        Pourtant, petit à petit, d’un professeur à l’autre et des                        élèves entre eux, se dessinait le profil non pas de deux personnes mais                        d’une sorte de couple qui n’en était pas un, du moins au sens habituel du                        terme. Roxane et Rafaël se connaissaient depuis la maternelle et ils étaient                        soudés comme les doigts de la main. Si Rafaël ne pouvait pas grand-chose                        pour faire de Roxane une sportive accomplie, elle, en revanche, l’aidait                        intellectuellement en le faisant travailler et en le stimulant quand il le                        fallait. Leur relation, extrêmement fusionnelle, n’avait jamais franchi le cap de l’amitié, tout le monde était unanime sur ce                        point. En d’autres termes, ils formaient un duo indissociable mais ne                        couchaient pas ensemble, ainsi que l’avait affirmé Axel Cottin. C’était de                        notoriété publique et ne posait apparemment de problème ni à l’un ni à                        l’autre. En revanche, la soumission de Rafaël à Roxane revenait dans toutes                        les bouches. Roxane décidait toujours de tout et Rafaël se pliait à ses                        quatre volontés. Marin commençait à se faire une petite idée du genre de                        relation dont il était question.


        Un rapport dominant-dominé.


        Ce concept, qu’il avait étudié pendant ses études à l’école de                        police, le dérangeait dans ce cas précis. D’abord parce qu’il s’agissait                        d’adolescents. D’autre part parce qu’il savait que, dans ce type de rapport,                        tant que le dominé ne se révolte pas, tout va bien et la relation peut durer                        longtemps. À l’inverse, si, pour un motif quelconque, le dominé rue dans les                        brancards, l’union vole en éclats et les dommages peuvent être énormes.


        Quelle raison pouvait provoquer l’éclatement de ce genre de                        couple ? se demanda Marin en rejoignant ses deux collègues qui avaient                        interrogé les élèves.


        Un autre garçon ? Peut-être ce jeune prof de gym, finalement,                        se dit-il. Parce que dans ce cas, l’affaire pourrait prendre une autre                        tournure. Il imagina un Rafaël jaloux, ravagé par l’idée que Roxane lui                        échappe. Au cours de cette journée dans la forêt, il faisait une ultime                        tentative pour la reprendre. Peut-être même, contre toute attente, essayait-il de la forcer à une relation sexuelle. Elle se                        rebiffait. Ça dérapait. Et maintenant, comme il avait tendance à le croire                        depuis le début, Rafaël se planquait pour échapper aux représailles. Ou,                        effondré, il avait aussi bien pu faire une grosse bêtise.


        – Il y a un tiers dans l’histoire de ce drôle de couple…                        confirma la jeune gardienne de la paix avec un drôle d’air. Rafaël semble                        s’être lié d’amitié avec une autre fille de la classe. Et quand je dis                        amitié, c’est une façon de parler…


        – C’est-à-dire ?


        – Ben, tu comprends, capitaine, non ?


        – D’amour ? C’est ça ? Ben, dis-le ! se moqua-t-il en                        l’imitant.


        – Mais personne n’est au courant…


        – Qui te l’a dit, dans ce cas ?


        – Un certain Augustin Rangaux… C’est le seul qui en ait fait                        mention.


        – Pourquoi lui ?


        – C’est le meilleur ami de la fille…


        – Et qui est la vilaine qui s’est immiscée dans le duo ?


        Le brigadier et la gardienne de la paix échangèrent un bref                        regard. Les poings sur les hanches, le capitaine, qui attendait la réponse,                        s’impatienta.


        – C’est Olympe, votre fille, se hâta la jeune policière en                        baissant les yeux.
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      Antony Marin n’était pas content et ne faisait rien pour le cacher                    à Olympe. Il était 17 heures, on n’avait pas encore avancé d’un pouce et, pour                    bien montrer que l’heure était solennelle, il avait demandé à sa fille de venir                    au commissariat à l’issue de cette étrange journée que les uns et les autres ne                    seraient pas près d’oublier. Il la fit asseoir et contourna son bureau pour s’y                    installer. À voir sa tête, Olympe ne pouvait ignorer que ce que son père avait à                    lui dire était grave. Elle prit les devants :


      – Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-elle avec une pointe                    d’agressivité. Pourquoi tu me fais venir ici ?


      – Parle-moi de Rafaël…


      – Quoi, Rafaël ? Tu l’as retrouvé ?


      Elle s’était dressée comme une mère oiseau dont on menace le nid.                    Marin vit de l’affolement et de l’espoir, une bataille de sentiments confus dans                    les yeux de sa fille.


      – Qu’est-ce qu’il y a entre vous ?


      – En quoi ça te regarde ?


      – Tu es ma fille, tu n’as pas encore 17 ans et…


      – C’est ça, fais ton flic !


      Antony prit sur lui pour ne pas sortir de ses gonds.


      – C’est ton petit ami ?


      – N’importe quoi !


      – Je le sais, Olympe, et plusieurs de tes camarades sont au                    courant…


      La jeune fille s’agrippa des deux mains aux accoudoirs du                    fauteuil.


      – C’est dingue ça, quand même ! s’insurgea-t-elle. De quoi je me                    mêle ? Et personne n’est au courant, tu mens !


      – Si ! Quelqu’un est au courant, Olympe.


      – Qui ? Augustin ? C’est lui qui a bavé ? J’en étais sûre,                    t’imagines même pas ce qu’il va prendre, ce petit bâtard !


      – Olympe, gronda Antony, mesure tes propos et arrête de jouer à ça                    avec moi ! Tu sais très bien que ça ne marche pas ! Dis-moi tout, on aura                    peut-être une chance d’avancer ! Du moins si tu l’aimes, ce garçon…


      Olympe, qui avait gardé les yeux rivés au mur où il n’y avait                    strictement rien à voir, releva les paupières. Ses lèvres se mirent à trembler                    quand elle vit l’air déterminé de son père. Bienveillant aussi, l’air d’un père                    qui aime sa fille. Elle balbutia :


      – Personne ne doit savoir, papa…


      La voyant au bord des larmes, il quitta sa posture de capitaine,                    refit le tour du bureau et vint s’accroupir devant elle.


      – Pourquoi, Olympe ? Qu’est-ce qui se passe ?


      – C’est à cause d’elle… Roxane…


      – Son ex ?


      Olympe bondit comme si un frelon l’avait piquée :


      – Son ex ? Mais n’importe quoi ! Ils sont amis d’enfance, c’est                    tout…


      – Alors, où est le problème ?


      Elle se tut, chercha ses mots. Son père lui prit la main et la                    serra doucement. Olympe poussa un soupir venu du plus profond d’elle-même :


      – Elle… elle ne supporte pas l’idée qu’il ait une copine… je veux                    dire…


      – Une amoureuse ?


      – Oui…


      – Ça dure depuis quand, lui et toi ?


      Olympe dévisagea son père, encore hésitante. Il eut subitement                    l’impression qu’elle allait lui livrer l’histoire au compte-gouttes et il la                    somma d’accélérer parce que le temps pressait.


      – Je l’ai kiffé tout de suite, dès la rentrée, admit Olympe, mais                    lui, il ne me regardait pas… En fait, si, il me regardait mais il faisait comme                    si je l’intéressais pas…


      Le silence et l’air un peu largué de son père lui arrachèrent un                    sourire furtif :


      – Tu comprends, ou pas ?


      Le capitaine soupira :


      – Tu lui plaisais aussi mais il se conduisait comme s’il n’en                    avait pas le droit ?


      – C’est ça, papa, exactement ça… On s’est tourné                    autour jusqu’à la fin du deuxième trimestre et là…


      Marin ferma brièvement les yeux. Imaginer sa fille, son encore                    petite fille, dans les bras d’un garçon… Il pressa plus fort sa main pour                    qu’elle continue.


      – Il m’a dit qu’on devait faire attention parce que Roxane                    n’allait pas être d’accord…


      – Pourquoi, pas d’accord ? Puisqu’ils ne sont pas amoureux ?


      Olympe hocha la tête avec une expression de commisération.


      – Tu ne piges décidément rien, papa…


      – Explique ! la conjura-t-il.


      – Elle et lui, c’est comme un bloc… Elle ne supporte pas qu’il                    s’intéresse à quelqu’un d’autre qu’elle… Qui que ce soit, d’ailleurs, garçon ou                    fille… Mais une fille en plus, tu imagines… On devait se cacher pour se voir… Et                    là, j’en avais marre… J’ai dit à Rafaël qu’il devait régler ça avec elle une                    fois pour toutes… On avait prévu de partir camper au mois de juillet au bord du                    lac des Corneilles…


      – Tiens donc ! Et tu comptais me le dire quand ?


      – Papa !


      – OK, OK, tu es une grande fille… N’empêche que…


      – C’est lui qui l’avait décidé parce qu’il en avait envie et que…                    Bref, après ça, il lui aurait annoncé qu’on était en couple… officiellement.


      Marin scruta le visage de sa fille. Il repérait ce petit rien qui,                    quand elle était petite, montrait qu’elle était mal à l’aise,                    qu’elle avait peur de se faire gronder. Son regard qui filait vers la gauche                    quand elle mentait ou qu’elle avait fait une grosse bêtise…


      – Qui était au courant de ce projet ?


      – Personne, que Rafaël et moi…


      Et Augustin, songea Marin, parce que le meilleur ami de sa fille                    semblait savoir des choses dont elle n’était même pas consciente.


      Et qui d’autre ?
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      Rien de ce que tu fais ne m’échappe.                


                          J’entends le moindre de tes mots, même si tu ne les prononces pas, le plus                        infime de tes soupirs, même, et peut-être surtout, quand tu n’es pas avec                        moi.                


                          Tu vibres en moi comme le son dans le corps d’une guitare.                


                          Qu’est-ce que tu disais ?                


                          « Je suis ton ami, à vie… Rien ne nous séparera, jamais… Rien ni personne ne                        pourra remplacer ce que nous partageons, toi et moi… »                


                          Espèce de sale menteur !                


                          Traître !                


                          Tu sais quoi ?                


                          Je n’arrive même pas à te haïr.                


                          C’est pire.                


      La maison avait dû être jolie un jour mais on                    voyait qu’elle n’était pas entretenue. Dans le jardin en friche, quelques fleurs                    obstinées poussaient leurs têtes vers la lumière comme pour montrer leur                    présence, désespérément. Il en est des lieux comme des gens, songea le capitaine                    Marin en poussant le portillon rouillé qui grinçait tel un vieux chien perclus                    de douleurs, si on ne les aime pas assez, ils meurent. Lentement, mais sûrement.                    Il chercha une sonnette, n’en trouva pas. Il frappa longuement contre le bois à                    la peinture bleue écaillée et allait renoncer quand la porte s’ouvrit sur un                    homme d’environ 45 ans, présentant bien, en tout cas mieux que sa maison.


      – Monsieur Flamand ?


      – C’est moi !


      Le capitaine exhiba sa carte tricolore en annonçant sa fonction.                    L’homme resta bras ballants, comme pris de court.


      – Je viens vous voir au sujet de votre fille, Roxane…


      À voir son expression, Marin crut un moment s’être trompé                    d’adresse ou de personne. Il insista :


      – Roxane Flamand, hospitalisée à l’hôpital Durkheim, ce n’est pas                    votre fille ?


      Paul Flamand eut un léger tressaillement, comme s’il venait de se                    reconnecter à la réalité.


      Il acquiesça sans bouger.


      – Je dois vous parler, je peux entrer ? demanda le capitaine que                    l’inertie de son interlocuteur commençait à incommoder.


      – Bien sûr, bien sûr…


      Il ne semblait pas pressé d’obtempérer ni soucieux de savoir ce                    que le policier avait à lui dire.


      – Je mène une enquête suite à ce qui s’est passé, hier, précisa le                    capitaine en entrant derrière le père de Roxane, directement dans un salon en                    grand désordre.


      On aurait dit que personne n’habitait vraiment là et que les                    objets, vêtements et chaussures, lâchés au gré des humeurs, vivaient une vie                    indépendante. Cela rappela à Marin l’époque tragique où Jeanne, enfoncée au plus                    profond de sa dépression, laissait leur appartement à l’abandon. Olympe trop                    jeune et lui toujours absent… Un mauvais souvenir. Il se rendit compte que Paul                    Flamand attendait la suite sans manifester la moindre nervosité ni même un                    soupçon d’intérêt. Surprenant. Marin lui fit rapidement le point de la situation                    et de l’état de l’enquête.


      – Est-ce que vous sauriez quelque chose qui pourrait nous aider à                    expliquer ce qui est arrivé à votre fille et à retrouver Rafaël Cottin, monsieur                    Flamand ? demanda-t-il pour conclure.


      Paul Flamand haussa nerveusement les épaules, un geste d’humeur                    qui en disait long. Marin insista :


      – Cette journée que Roxane a organisée… Vous savez pourquoi elle a                    fait ça ?


      L’homme secoua la tête avec force, croisa les bras, les                    décroisa :


      – Si vous croyez qu’elle me fait des confidences ! Roxane est plus                    fermée qu’une huître ! Et elle a souvent des idées saugrenues.                    La course d’orientation et la soirée, ça l’a prise un peu après les vacances de                    printemps. Elle est venue au magasin, un samedi après-midi…


      – Chez Décasport ?


      – Oui, je suis le directeur du magasin qui est situé dans la zone                    industrielle d’Épinal. Elle m’a appelé de son portable pour me dire qu’elle                    était dans le rayon « randonnée, camping, loisirs, etc. ». J’ai été surpris                    parce qu’elle ne vient jamais sur mon lieu de travail, et carrément scotché                    quand elle m’a dit pourquoi elle était là… Cette course d’orientation, c’était                    n’importe quoi… Parce que Roxane et le sport, ça fait deux, vous devez le                    savoir, tout comme Roxane et la vie sociale, les choses qu’on peut faire avec                    les autres… et j’en passe.


      – Et donc ?


      – Elle m’a exposé son projet. Une course en forêt, le jour de la                    Fête de la musique, pour marquer la fin de l’année scolaire… J’étais éberlué,                    c’est tellement pas son truc ! Mais bon, pourquoi pas… Je lui ai dit que c’était                    une bonne idée. J’étais sincère, si ça pouvait l’aider à évoluer un peu… Elle                    m’a demandé si j’accepterais de sponsoriser la journée en fournissant du                    matériel. Mon magasin fait partie d’une grande chaîne et nous approuvons de                    contribuer à l’épanouissement de la jeunesse et de…


      Le capitaine interrompit son envolée lyrique d’un geste :


      – C’est très bien, monsieur Flamand, mais avançons, s’il vous                    plaît…


      – J’ai dit oui, voilà, c’est tout ! J’étais                    content, que vous dire d’autre ? Roxane est une solitaire, elle ne fréquente                    personne, ne sort jamais avec des jeunes de son âge, sauf…


      – Rafaël Cottin ?


      – Exact. Ils sont cul et chemise depuis leur plus jeune âge… Nos                    maisons sont proches, vous avez dû le remarquer…


      Le capitaine l’avait constaté, en effet. La rue des Glycines, côté                    pair. Les Cottin au numéro 12. Les Flamand, au 84. Les familles étaient arrivées                    presque en même temps dans le quartier et les enfants y étaient nés.


      – Quelle est la nature de leur relation ?


      Paul Flamand, qui depuis le début de la discussion, n’avait fait                    que manifester de la nervosité sans montrer aucun sentiment, changea d’attitude.                    Son regard alla se perdre, par la baie vitrée, sur le jardinet en friche. Marin                    fut convaincu, à cet instant, qu’il n’en savait rien, que tout étonnant que cela                    puisse paraître, Paul Flamand ignorait presque tout de sa fille et de sa                    vie.


      – Je travaille beaucoup et j’ai pas mal d’activités                    extraprofessionnelles, reconnut-il, comme si cela pouvait l’excuser.


      Le capitaine s’était renseigné : Paul Flamand passait beaucoup de                    temps dans son magasin de grande distribution d’articles de sport, mais encore                    plus au golf et au club équestre huppé des Sauterelles, à quelques kilomètres                    d’Épinal, en compagnie de ses nombreux amis et amies avec qui, après, il faisait                    la fête. Il ne devait pas lui rester beaucoup de temps pour sa fille.


      – Elle n’a besoin de personne, lança-t-il pour se                    justifier, surtout pas de moi… Moins elle me voit, mieux elle se porte !


      – Vous aussi, on dirait ! Vous n’êtes même pas allé la voir à                    l’hôpital…


      Flamand marmonna quelques mots prétextant un manque de temps.                    Marin insista :


      – Allez-y, c’est peut-être plus important pour elle que vous ne                    l’imaginez ! Elle vit avec vous, quand même !


      – Oh… si peu… Elle est très autonome, elle se débrouille toute                    seule et si elle n’avait pas besoin de l’argent que je lui donne, elle se                    passerait de moi !


      – Bien sûr…


      Si Paul Flamand nota la tonalité ironique, il n’en montra rien. Il                    se dépêcha d’ajouter :


      – Elle a perdu sa mère très jeune, vous savez…


      Marin en avait eu la confirmation, au lycée, dans le dossier de                    Roxane. Celle-ci était orpheline de mère depuis l’âge de 5 ans. Le proviseur                    avait parlé d’un décès accidentel, sans précision. Paul Flamand était encore                    manifestement très ému à l’évocation de son épouse, décédée depuis presque douze                    ans.


      – Ma femme a eu un accident, dit-il alors que Marin le regardait                    avec insistance, je n’ai pas envie de parler de ça, pas aujourd’hui avec Roxane                    à l’hôpital…


      Le voyant soudain en plein désarroi, le capitaine respecta son                    souhait et décida de passer à autre chose :


      – Pardonnez mon indiscrétion, monsieur Flamand, mais…


      – Non, je n’ai pas refait ma vie, si c’est votre                    question. Ce n’est pas faute d’avoir essayé, pourtant. J’aurais voulu que Roxane                    ait une image féminine à laquelle s’identifier, une femme qui aurait été proche                    d’elle, avec qui elle aurait pu faire des choses… des choses de la vie…


      Il marqua une pause sans qu’il soit possible de déterminer s’il                    avait envie de poursuivre ou non. Ce point de la relation père-fille était                    manifestement le plus délicat.


      – Vous n’avez pas trouvé la bonne personne ? le relança Marin.


      Paul Flamand considéra le policier pour s’assurer qu’il ne se                    moquait pas. Mais le capitaine semblait sérieux, bienveillant même.


      – Je lui ai présenté deux fois une compagne… souffla Flamand.


      – Et ? l’encouragea le policier alors que son interlocuteur                    s’était tu brusquement.


      – Ça n’a pas marché.


      Il s’arrêta et parut, comme l’instant d’avant, ne pas vouloir                    développer. Après une attente vaine de la suite, Marin rompit le silence :


      – Je comprends… Ce n’est jamais facile d’élever un enfant tout                    seul…


      Il en savait quelque chose, Marin. Lui n’avait pas perdu sa femme,                    mais ç’avait été comme s’il n’en avait pas eu pendant quatre ans, jusqu’à ce que                    les événements ne le poussent à venir se retirer ici… Il s’obligea à chasser les                    sombres pensées qui l’assaillaient, insidieusement.


      – Je peux voir sa chambre ? demanda-t-il, se                    promettant d’approfondir ces points délicats ultérieurement.


      Il y a toujours quelque chose à trouver dans l’intimité des gens,                    c’était pour cette raison, entre autres, que les policiers effectuaient des                    perquisitions ou des visites domiciliaires. Le capitaine suivit Paul Flamand au                    sous-sol où Roxane avait élu domicile, dans une pièce sans fenêtre.


      – C’est l’ancienne cave… soupira Paul Flamand, il y a trois                    chambres vides à l’étage, expliquez-moi pourquoi elle a voulu s’installer                    là…


      Drôle d’idée, en effet, détermina Marin en évaluant le décor. Nu.                    Un lit à une place, tiré au cordeau. Rien sur les murs, absolument pas le                    moindre cadre, pas une seule photo. Alors que Paul Flamand restait sur le seuil,                    le capitaine entra dans la pièce, ouvrit la porte de l’unique placard, un ancien                    vestiaire d’usine en métal brut. Il observa rapidement les quelques vêtements à                    l’intérieur. Un manteau, une doudoune, des pulls, des jeans. Pas de robes, jupes                    ou fanfreluches. Des couleurs sombres, du noir majoritairement. Sur le plancher                    du meuble, trois paires de souliers montants étaient alignées, des Doc Martens                    exclusivement, noires aussi.


      Marin se souvint brusquement du placard de la chambre 813 et des                    Doc Martens maculées de boue. Cette évocation le perturba brièvement mais il                    n’aurait su dire pourquoi.


      Une rigueur monacale était de mise. En termes                    d’ordre et de propreté, le contraire absolu de ce qu’il avait vu à l’étage. Y                    compris dans la salle d’eau attenante où il n’y avait pas davantage de produits                    de beauté ou de maquillage sur l’unique étagère. À l’inverse de ce qu’il                    connaissait d’Olympe et de ses copines qui venaient la voir parfois et ne                    parlaient entre elles que de fringues, de pompes, de vernis à ongles et des                    charmes comparés de leurs camarades masculins, cette Roxane montrait plus                    d’austérité qu’une carmélite dans un couvent.


      Sur le bureau qui occupait la moitié de la pièce, des livres, en                    grande quantité, empilés avec soin, mais dans un état d’usure qui montrait                    qu’ils n’étaient pas là pour faire joli. Nietzsche, Nerval, Virginia Woolf…                    Quelques philosophes contemporains plus ou moins déjantés.


      Baudelaire, Les Fleurs du mal, presque incongru pour une                    jeune fille qui, selon ses camarades, n’était pas du genre à apprécier la                    poésie. Marin remarqua au milieu de l’ouvrage un marque-page en métal ajouré                    représentant une tête de mort à son extrémité. Il ouvrit le bouquin, tomba sur                    ce qu’il considérait comme le plus sombre poème de cet auteur :                        « L’Héautontimorouménos ».


      Il commença à lire :


                          Je te frapperai sans colère et sans haine, comme un boucher…                


      Derrière lui, Paul Flamand s’impatienta en toussotant.


      Marin referma le volume, songeur.


      Il avisa un ordinateur, capot fermé, relié à un                    antique lecteur DVD. Le disque était encore à l’intérieur et le boîtier gisait à                    terre, comme une énorme distorsion de l’image dans ce décor exempt de toute                    fantaisie.


      Marin lut le titre : The Hole. Le trou, en français. Un                    film qui lui disait vaguement quelque chose.


      – Je voudrais emporter l’ensemble pour l’examiner, dit-il en                    désignant l’ordi et ses accessoires ainsi que le boîtier du DVD.


      Paul Flamand acquiesça d’un haussement d’épaules.


      Ses saisies sous le bras, le capitaine quitta l’étrange maison des                    Flamand, songeur.


      Quand il remonta en voiture, il vit que Paul Flamand l’observait                    derrière la vitre du salon.


      Il n’avait même pas évoqué la disparition de Rafaël Cottin ni                    demandé à Marin ce qu’il comptait faire pour retrouver l’agresseur de sa fille                    unique.
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                                Troisième jour…                    


        Le brigadier Vaillant, désigné pour prendre la tête de la                        colonne exposée aux difficultés les plus importantes – déclivité du sol,                        spongiosité à l’approche des berges, densité des essences et des                        broussailles –, progressait lentement. La gardienne Fany marchait plusieurs                        mètres derrière lui, toujours aussi peu empressée. Un boulet, songeait-il                        parfois, mais elle faisait équipe avec lui, il n’avait pas le choix. La                        chaleur commençait à monter et, peu à peu, dissipait la brume. Depuis un                        moment, il avait quitté le sentier principal pour suivre une trace dans le                        sous-bois qui ne lui avait pas paru tout à fait naturelle, comme si elle                        avait été esquissée récemment par un ou plusieurs passages. D’humains, ainsi                        qu’en témoignaient les marques de foulage très différentes                        de celles qu’aurait pu laisser un animal. Fougères écrasées, herbes                        couchées… Ce n’était pas déterminant mais il ne pouvait se permettre de                        négliger le moindre détail.


        Il avait parcouru une centaine de mètres quand, dans le                        fouillis végétal, à deux ou trois mètres de cette trace qu’il explorait, un                        éclat de couleur différent de l’environnement frappa ses rétines. La main                        levée, il fit signe à Fany de s’arrêter. Il observa les lieux avec cette                        acuité que procure l’expérience. Il détermina que ce qu’il apercevait                        pouvait être un morceau de tissu, rouge et vert. Il était accroché aux                        branches d’un chaos d’arbustes, à un mètre du sol. Comme il n’y avait autour                        aucune empreinte ni trace de passage, on aurait pu le croire tombé du ciel.                        C’était la première découverte intéressante depuis le début de la battue,                        aussi Vaillant s’avança-t-il, seul, lentement, en observant chaque détail                        autour de lui, jusqu’à l’arbuste qui retenait, effectivement, une pièce de                        tissu rouge et vert. C’était la couleur rouge qui, de loin, avait frappé le                        regard du policier. Il examina les alentours sans rien remarquer d’autre, ce                        qui confirma sa première impression. Il prit plusieurs photos avec son                        téléphone avant de récupérer le bout de tissu qu’il examina en le tenant du                        bout des ongles. À l’un des coins du carré d’étoffe, il remarqua quelque                        chose qui le fit tiquer. Un nom, un prénom, brodés en lettres penchées.                            Jeanne Lord.


        – Qu’est-ce que c’est que ce cirque ? ronchonna-t-il en se                        demandant ce qu’il fallait penser de cette trouvaille qu’il                        fourra dans une de ses poches, déplorant de ne pas s’être muni au moins d’un                        sac plastique.


        Il revint sur ses pas, rejoignit la gardienne qui l’attendait                        et ne manifesta aucune curiosité, comme si cette nouvelle expédition n’était                        qu’une torture qu’on lui infligeait injustement. La taille, supérieure à la                        moyenne, de Vaillant, lui permettait de voir plus loin que son équipière. Il                        chercha longuement à apercevoir autre chose mais ne vit rien que cette trace                        rudimentaire dans les herbes du sous-bois qui, à moins de vingt mètres de                        là, s’arrêtait pour plonger dans le lac, à trois mètres en contrebas. Il                        poussa jusqu’à la rive et, après cinq minutes d’intense observation, se                        résigna à faire demi-tour pour rejoindre le sentier principal.


        


        Ce matin, le capitaine Marin avait appelé l’hôpital pour                        s’enquérir de l’état de santé de Roxane Flamand. On lui avait dit qu’elle                        s’était réveillée mais qu’elle était toujours très faible. En insistant,                        parce qu’il y avait vraiment urgence, le policier avait arraché                        l’autorisation d’aller, enfin, lui parler. Il se présenta à 10 heures en                        compagnie du lieutenant Thomas. Bien qu’il ne s’agisse pas d’un                        interrogatoire au sens propre, ils devaient être deux, c’était la règle.                        L’infirmière qui les accueillit insista sur le fait que l’entretien devrait                        être bref. Paul Flamand, le père de Roxane, avait enfin trouvé le temps de                        passer voir sa fille et, bien qu’il ne fût pas resté très longtemps, cette                        première visite l’avait fatiguée.


        Quand ils entrèrent dans la chambre, Roxane                        était adossée à son oreiller, le regard perdu dans le vague. Marin nota                        qu’on lui avait enlevé la perfusion et qu’on lui avait un peu arrangé la                        coiffure. Ses cheveux châtains mi-longs, sans coupe vraiment définie,                        avaient été débarrassés des résidus végétaux. Son visage portait les                        séquelles de l’agression, notamment quelques griffures sur le front et les                        joues. Si, après l’intervention des médecins et le lavage de ses plaies, on                        ne pouvait plus espérer découvrir un ADN significatif sur le corps de la                        jeune fille, on pouvait au moins faire des photos de ses blessures. C’était                        un boulot pour l’Identité judiciaire à qui Marin avait demandé de venir                        récupérer ses vêtements. Il entrouvrit rapidement le placard : les vêtements                        et les chaussures étaient toujours là. Ce constat le contraria car, s’il                        n’avait pas été possible d’interroger Roxane hier, rien n’interdisait de                        faire le reste.


        Le lieutenant Thomas toussota pour rappeler à Marin pourquoi                        ils étaient là et le capitaine vint se positionner au pied du lit.


        Roxane Flamand ressemblait à une jeune fille au physique                        ordinaire, ni belle ni laide, qu’on aurait privée de vie intérieure tant son                        visage paraissait fermé, ses yeux éteints.


        – Bonjour, dit Marin, comment ça va ce matin ?


        Elle ne réagit que par un vague frémissement de ses paupières                        baissées et une infime crispation de ses doigts. Le capitaine remarqua que                        la sonnette d’urgence était, contrairement à sa première                        visite, posée sur le drap, à proximité de la main gauche de Roxane.


        – Je suis le capitaine Marin, du commissariat d’Épinal, et                        avec le lieutenant Thomas, ici présent, nous allons devoir vous poser                        quelques questions. Vous êtes d’accord ?


        Elle battit imperceptiblement des paupières, ce qu’il prit                        pour une acceptation.


        – Est-ce que vous pouvez me dire votre nom ?


        Sans changer de posture, elle fit non de la tête.


        – Vous ne vous souvenez pas de votre nom ?


        Elle marmonna une réponse mais elle parlait si bas que le                        capitaine dut s’approcher. Pour la même raison, le lieutenant Thomas, resté                        à l’écart près de la fenêtre, fit, lui aussi, un pas en avant.


        – Pardon ? émit Marin sans la brusquer, je n’ai pas                        compris…


        – Un homme est venu me voir… dit-elle mécaniquement. Il m’a                        dit que je m’appelle Roxane… Roxane Flamand…


        – C’est votre père qui est venu, Roxane, vous ne l’avez pas                        reconnu ?


        Haussement d’épaules las. Marin attendit qu’elle complète mais                        elle se contenta de fermer les yeux en serrant fort les paupières.


        – OK… Alors, en effet, vous vous nommez Roxane Flamand… Vous                        avez 16 ans et vous êtes en première au lycée Victor-Hugo… Vous vous                        souvenez de ça ?


        Elle secoua la tête faiblement pour dire non. Marin réprima un                        soupir :


        – Et ce qui s’est passé dans la forêt ? La                        course d’orientation ? La fête ? Tout ce que vous aviez organisé ? Vous ne                        vous en souvenez pas non plus ?


        Ni frémissement ni mouvement des doigts, immobilité                        totale.


        Marin n’allait pas y arriver comme ça. Il n’avait pas le droit                        de la brusquer mais l’envie l’en démangeait. Car, quelque part, peut-être                        pas très loin, un jeune homme, perdu, blessé, attendait qu’elle leur en dise                        un peu plus pour qu’ils puissent le trouver.


        – Roxane, je sais que c’est difficile pour vous, mais si vous                        ne nous aidez pas, on ne retrouvera pas Rafaël !


        Pas de réaction. Le silence pour seule réponse.


        – Rafaël Cottin, vous le connaissez, n’est-ce pas ? Vous savez                        qui il est ?


        Toujours rien. Le choc a dû être sacrément violent, se dit le                        capitaine, pour qu’elle n’ait même pas un minimum de mémoire de ce garçon                        dont, pourtant, elle est si proche.


        – Vous avez été agressée, Roxane ? Vous vous souvenez de                        quelque chose à ce propos ? revint-il à la charge pour profiter du temps qui                        lui était imparti et qui n’allait pas s’éterniser.


        Cette fois, les paupières de Roxane se levèrent d’un seul coup                        sur ses yeux marron. Elle posa sur le policier un regard qui le fit reculer.                        Il eut l’impression qu’elle scannait l’espace autour d’elle, avisant le                        lieutenant Thomas et lui-même en un éclair. Il ne lut ni peur ni angoisse,                        seulement, dans ce regard qui flambait, une espèce de                        décharge électrique qu’en vingt ans de police il n’avait encore jamais                        vue.


        Début d’affolement, crispation, agitation.


        – La fille… balbutia Roxane, c’est la fille…


        – Qu’est-ce que vous dites ? Quelle fille ?


        Elle fit comme si elle allait se lever et Marin dut la calmer                        pour éviter que le corps médical n’intervienne et ne lui demande de                        partir.


        – C’est bon, mademoiselle, tout doux, tout va bien, intervint                        le lieutenant Thomas, ce qui eut pour effet de ramener aussitôt la paix.


        à presque 50 ans, Thomas était un homme débonnaire, un peu                        rond. Il menait une carrière tranquille, sans ambition, et venait de se                        marier – c’était son troisième mariage – avec une secrétaire du commissariat                        de vingt ans sa cadette. Il produisait toujours cet effet apaisant sur les                        gens, et Marin lui fit signe de prendre le relais. Mais l’espoir s’estompa                        aussi vite qu’il était apparu. Roxane retomba dans son apathie, sans qu’ils                        puissent lui tirer un mot. Marin se rappela les propos du médecin : ce type                        d’amnésie rétrograde pouvait perdurer, on ne savait jamais à l’avance quand                        la machine se remettrait en route. Peut-être qu’en faisant appel aux                        souvenirs plus anciens ou en abordant un sujet émotionnellement encore plus                        fort…


        – Je suis allé voir ton père, reprit-il tout à coup en la                        tutoyant comme si ce changement de ton pouvait la débloquer, il m’a parlé de                        ta maman… Tu te souviens de ta maman ?
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      Je les vois arriver avec leurs gros sabots.                


                          Surtout le capitaine. C’est le chef de tous les autres…                


                          Il a commencé par ouvrir le placard.                


                          Obsession. Coup de chaleur.                


                          C’est un malin, je le sais. Il a une expérience que ses collègues, des ploucs                        vosgiens pour la plupart, n’ont pas.                


                          Je sens qu’il n’éprouve pas la même compassion qu’eux vis-à-vis de la victime                        que je suis.                


                          C’est son intonation, sa façon de me regarder quand il croit que je dors.                        J’ai réussi à ne pas broncher quand il a parlé de Rafaël.                


                          J’ai juste réagi comme il fallait au moment où il a prononcé le mot                        « agression ».                


                          Mais, je l’ai bien entendu, il l’a formulé du bout des lèvres, comme s’il n’y                        croyait pas vraiment.                


                                              Attention, Roxane, fais gaffe à lui…                


                          Maintenant, il me tutoie, il me parle de mon père, de ma mère…                


                          Il va aussi me faire chier avec la mort de ma mère, avec les autres femmes de                        mon père, pourquoi ceci, pourquoi cela…                


                          C’est là, maintenant, qu’il faut que je pleure.                


       


      Les deux flics se retrouvèrent dehors en quelques secondes. Le                    temps pour l’infirmière d’étage de se précipiter pour constater que Roxane                    Flamand était secouée de sanglots qui inondaient ses joues tandis qu’elle                    psalmodiait des bouts de phrases sans suite où le mot « mort » revenait comme                    une litanie. La soignante interpella les policiers avec rudesse : on les                    autorisait à parler avec la jeune fille, pas à la torturer. Ils eurent beau                    protester, rien n’y fit. À la porte, ils croisèrent le médecin chargé de suivre                    Roxane, qui accourait aux nouvelles. Moins agressif que l’infirmière, il les                    entraîna néanmoins vers la sortie en leur précisant que ce qu’ils faisaient ne                    servait à rien. Tant qu’elle n’avait pas surmonté le choc, Roxane ne pourrait                    rien se rappeler, rien raconter. Un tel stress post-traumatique n’était pas à                    prendre à la légère.


      – Comment, demanda le capitaine Marin qui n’appréciait pas qu’on                    l’éconduise de la sorte, peut-on être sûr qu’elle n’est pas simulée, cette                    amnésie ?


      Le médecin sursauta, l’incompréhension se peignit sur son                    visage.


      – Roxane a bel et bien été agressée,                    protesta-t-il, même si, c’est confirmé par le deuxième examen, il n’y a pas eu                    d’atteinte sexuelle. J’ai quand même relevé des griffures sur les membres                    inférieurs… Il a pu y avoir tentative…


      – Donc, on ne peut rien conclure, murmura Marin sans le formuler                    explicitement afin de ne pas contrarier davantage le médecin.


      Quand même, il en avait vu des cas d’amnésie post-traumatique. Des                    polytraumatisés qui ne pouvaient plus marcher, ni parler, même pas se tenir                    debout. Pourquoi avait-il la sensation inconfortable que Roxane étudiait chacune                    de ses réactions ? Qu’elle avait pleuré à point nommé ? Précisément quand on                    abordait des questions délicates. Sa mère. Qu’est-ce qui avait bien pu lui                    arriver, à sa mère, pour que personne n’ait envie de l’évoquer ?


      Le lieutenant Thomas, bien sûr, partageait l’avis du médecin, cela                    se voyait au regard catastrophé dont il avait gratifié son chef quand celui-ci                    avait lancé l’idée de « simulation ». Comment pouvait-on être aussi peu                    compatissant ?


       


      Une fois seul dans sa voiture, Marin resta un long moment les                    mains appuyées sur le volant, sans démarrer. Il avait rappelé l’Identité                    judiciaire pour les engueuler mais n’avait eu que le secrétariat car les deux                    permanents étaient en déplacement à Nancy. Il obtint l’engagement d’une                    intervention rapide à l’hôpital pour les photos de Roxane et le                    prélèvement des vêtements et chaussures qui devraient être déposés au                    laboratoire pour analyse.


      Le lieutenant Thomas lui avait demandé l’autorisation de passer                    chez lui avant de rejoindre le commissariat. Sa jeune femme, Alice, en congé                    maternité depuis quelques jours, ne se sentait pas bien. Elle accoucherait dans                    plus d’un mois mais elle souffrait terriblement du dos et Thomas voulait lui                    porter un antidouleur, adapté à son état, qu’il s’était procuré à la maternité                    de l’hôpital. Avant de quitter le capitaine, il lui avait remis un feuillet                    dactylographié plié en deux.


      – Je viens de le recevoir sur ma boîte mail, dit-il, je te l’ai                    imprimé à l’hôpital… C’est tout ce que j’ai trouvé sur la mère de Roxane                    Flamand.


      Il n’avait pas fait d’autre commentaire mais son regard appuyé                    signifiait : après avoir lu ça, tu vas changer d’avis sur cette pauvre                    fille.


      Marin lâcha le volant, attrapa le papier qu’il avait posé sur le                    siège passager et le déplia.


       


                          Juin 2007, commissariat d’Épinal.                


                          Enquête décès de Diane Flamand, née Stael, 30 ans, demeurant 84, rue des                        Glycines à Épinal.                


                          Faits signalés par Jean-Paul Béton, 54 ans, conducteur du TER 55 432 reliant                        Nancy à Épinal au kilomètre 52, à un kilomètre à vol d’oiseau du lieu-dit                        « La métairie », qui a déclaré, le 15 juin 2007 à 15 h 53, avoir percuté une                        personne avec la motrice de son train. Mort instantanée, corps en plusieurs morceaux récupérés par les pompiers intervenus sur                        place. Jean-Paul Béton n’a pu fournir aucune indication valable, il n’a rien                        vu en bordure de voie avant le choc. Sinon une forme vivante qu’il a prise,                        dans un premier temps, pour un animal. C’est une fois le train arrêté qu’il                        a compris qu’il s’agissait d’un être humain.                


                          Le commissariat, appelé par les pompiers, s’est rendu sur place. Aucune                        indication particulière dans leur rapport sinon la présence, au point                        d’impact mentionné par Jean-Paul Béton, d’une enfant de 5 ans. Il s’agit de                        Roxane Flamand, la fille de la victime. Traumatisée et mutique, la fillette                        n’a pu donner aucun renseignement susceptible de faire progresser                        l’enquête.                


                          À noter que, compte tenu des circonstances, le parquet, estimant que le                        suicide ne fait aucun doute, n’a pas ordonné d’autopsie.                


                          En raison de son état et d’un mutisme préoccupant, la petite Roxane a été                        conduite à l’hôpital pour des examens médicaux et une évaluation                        psychologique. Elle sera ultérieurement prise en charge par une                        psychothérapeute d’Épinal, Mme Louise Lavil.                


       


      Le capitaine relut deux fois le document, n’en croyant pas ses                    yeux. Il avait constaté le suicide, un jour à Saint‑Denis, d’un père de famille                    qui s’était pendu en présence de son fils de 11 ans. Mais là ! Une mère qui se                    jette sous un train sous les yeux de sa petite fille de 5 ans !


      – Complètement dingue ! jugea-t-il à haute voix.                    Faut vraiment avoir un grain pour faire ça !


      C’était une réaction épidermique. Parce que le cerveau humain en                    général, et celui de Marin en particulier, peine à comprendre ce qui lui paraît                    insoutenable. Le capitaine s’obligea néanmoins à se demander si Jeanne, sa                    femme, au plus fort de sa dépression, aurait pu faire une chose pareille. Il fut                    obligé de reconnaître que oui, sans doute, elle aurait pu faire ça et peut-être                    pire. Comme, par exemple, entraîner son enfant dans la mort pour lui éviter la                    souffrance d’une vie sans espoir puisque c’était ce qu’elle ressentait à cette                    époque…


      Subitement, il éprouva pour Roxane Flamand une immense                    compassion.


      Il devait balayer la pénible impression que la jeune fille lui                    avait faite. Chasser les arrière-pensées qui lui venaient en sa présence et la                    traiter en victime. Rien d’autre.


      Il devait rentrer au commissariat sans tarder. Pour reprendre par                    le bon bout les recherches de Rafaël Cottin, toujours au point mort.


      Au lieu de quoi, il resta là, encore, à hésiter, sans savoir                    pourquoi.


      Puis, subitement, il sut ce qu’il devait faire.


      Il ouvrit l’application Google sur son téléphone. En deux clics,                    il obtint l’adresse de Louise Lavil, la psychothérapeute qui avait suivi Roxane,                    il y avait maintenant douze ans.
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      Un pas de porte sur la rue du Centre, en plein cœur d’Épinal. Une                    porte à la vitre opaque à côté d’une fenêtre aux persiennes fermées. Marin se                    dit qu’il n’y avait sûrement personne. Il n’avait pas pu vérifier avant de venir                    car le numéro de la psychothérapeute était sur messagerie, mais puisqu’il était                    tout près, il avait eu envie de tenter le coup.


      Au troisième coup de sonnette, la porte s’ouvrit sur une femme                    brune d’environ 40 ans, en tenue de jogging. Ses cheveux attachés en                    queue-de-cheval, son visage rougi par l’effort et la fine couche de sueur qui                    irisait ses bras nus et son cou montraient qu’elle revenait tout juste d’un                    entraînement sportif. Quand le capitaine se présenta, elle ne manifesta aucune                    surprise. Elle le fit entrer dans un étroit couloir qui desservait plusieurs                    portes, dont celle de gauche qu’elle ouvrit pour le laisser passer. Marin                    pénétra dans une pièce, sombre à cause des volets fermés,                    meublée d’un bureau, classique, et d’un siège en plastique. Deux fauteuils plus                    confortables étaient réservés aux patients. Une petite table, des chaises basses                    et un amoncellement de jouets, crayons, cahiers, cubes, étaient destinés aux                    plus petits.


      – En principe je suis en congé, dit-elle comme pour justifier sa                    tenue à presque midi.


      – Oh ! désolé…


      Il ne l’était pas plus que cela et, en bonne psy, elle ne fut pas                    dupe.


      – Mais je suppose que vous avez une bonne raison de venir me                    voir…


      Son regard bleu avait une expression malicieuse.


      Il acquiesça d’un signe de tête.


      – J’habite aussi ici, ajouta-t-elle, alors qu’elle était restée                    sur le pas de la porte. Installez-vous, je vais prendre une douche et me                    changer, j’en ai pour cinq minutes…


      Le capitaine obtempéra mais au lieu de s’asseoir, il examina le                    cabinet : les murs nus, la bibliothèque remplie de classeurs, de boîtes de                    rangement, d’ouvrages spécialisés de pédopsychiatrie, de psychologie de                    l’enfance et de thèses sur des sujets relatifs aux enfants. Il entendit au loin                    le bruit de l’eau, de portes ouvertes et refermées. Moins de quatre minutes plus                    tard, Louise Lavil réapparut, vêtue d’une robe d’été en toile blanche à                    bretelles et de sandales en cuir de même couleur. Ses cheveux encore mouillés                    avaient été rassemblés en un chignon vite fait qui lui gouttait discrètement sur                    les épaules. Cette jeune femme respirait la santé et la bonne                    humeur, la sérénité, aussi, qui disparut quand Marin évoqua ce qui l’amenait                    chez elle.


      – J’ai entendu parler de l’affaire, commenta-t-elle, rembrunie,                    triste histoire… Je suppose que vous êtes venu pour me parler de Roxane…


      – Comment savez-vous qu’elle est concernée ?


      Elle balaya l’air d’un geste bref qui signifiait que, dans une                    petite ville comme celle-ci, les nouvelles galopaient plus vite que le vent.


      Marin s’assit, finalement, après avoir prétendu vouloir rester                    debout. Louise prit place dans le fauteuil voisin du sien. Il se pencha vers                    elle :


      – Que pensez-vous de cette histoire, comme vous dites ?


      – Rien de particulier, répondit-elle en agitant ses épaules                    bronzées, je ne sais que ce qui se raconte… Roxane et ce garçon que l’on cherche                    partout… En quels termes étaient-ils ?


      – Très proches. Osmose et fusion très anciennes et très                    profondes…


      Elle garda longtemps les yeux fixés sur ceux du capitaine. Il eut                    l’impression qu’elle voulait dire quelque chose d’important mais elle se                    contenta d’écarter les mains qu’elle avait, jusqu’ici, gardé croisées devant                    elle. Il expliqua les circonstances exactes de la disparition de Rafaël et de la                    réapparition de Roxane. Le mutisme de la jeune fille, sa perte de mémoire.                    Louise Lavil l’écouta attentivement, sans l’interrompre. Mais il voyait que son                    expression se tendait au fur et à mesure qu’il parlait, qu’elle                    serrait les lèvres et que son visage perdait de sa roseur.


      – Je me demande si elle ne simule pas, lâcha-t-il et il la vit                    tressaillir comme le médecin tout à l’heure, sauf qu’elle, ce n’était pas                    d’indignation.


      – C’est une fille supérieurement intelligente, biaisa-t-elle sans                    répondre directement à la suggestion de Marin. Je l’ai accompagnée                    psychologiquement pendant quatre ans après la mort de sa mère… Vous êtes au                    courant, bien sûr ?


      – J’ai lu le rapport sur les circonstances de la mort de Diane                    Flamand et il est indiqué, en effet, que Roxane a été suivie par vous, d’où ma                    visite… confirma Marin. Mais je ne sais rien de plus. Que pouvez-vous me dire,                    vous ?


      Elle se mordit la lèvre inférieure, hésitant à se lancer. Puis                    elle se décida subitement parce que, manifestement, le policier lui inspirait                    confiance :


      – Ça n’a pas été facile… Elle avait un côté à la fois farouche et                    froid qui ne permettait aucun contact, aucune prise. Elle était déjà très…                    narcissique et autocentrée, à 5 ans.


      – Ça ne s’est pas arrangé par la suite ? Même avec la                    psychothérapie ?


      – Pas vraiment, non ! Pour être tout à fait franche, je n’ai                    jamais réussi à dénouer les fils… Elle arrivait pour la séance, elle allait                    directement s’asseoir à la petite table, là. Elle prenait des feuilles dans le                    paquet, sur l’étagère, et elle dessinait. Il est arrivé souvent que je ne puisse                    même pas lui tirer un seul mot. Rien. Elle ne me regardait pas du tout, certains jours. C’est la seule et unique patiente que j’ai eue comme                    elle depuis que j’exerce.


      – Elle n’a jamais évoqué les circonstances de la mort de sa                    mère ?


      La thérapeute chercha longuement ses mots avant de répondre.


      – Non, dit-elle enfin, elle n’a jamais dit un mot à ce sujet. Elle                    n’a jamais pleuré non plus, jamais réclamé sa mère.


      – Elle était dans le déni, peut-être ?


      Louise Lavil considéra le capitaine avec intérêt. Elle                    soupira :


      – Juste après un événement de cette gravité, le déni est souvent                    observé. Il est lié à la sidération. Mais ce n’était pas le cas de Roxane…


      – C’est-à-dire ?


      – Elle donnait l’impression d’être… indifférente, pire, même,                    soulagée. Tranquillisée, si vous préférez.


      – Vous expliquez ça comment ? Elle n’aimait pas sa mère ? Elle se                    fichait de ce qui lui était arrivé ?


      Encore une fois, Louise Lavil chercha les mots justes, ses doigts                    se croisèrent avec force.


      – J’ai su, par Paul Flamand, le père de Roxane, dit-elle, que le                    couple était mal en point. Lui avait des aventures, il prétendait que c’était la                    faute de sa femme, mais c’est souvent ce que les hommes disent en pareille                    circonstance… En tout cas, cela n’avait pas l’air de bien se passer entre eux et                    il était persuadé que son épouse se préparait à le quitter quand elle est                    morte.


      – Qu’est-ce qui lui faisait dire ça ?


      – Certains préparatifs qu’elle avait, selon lui, commencés en                    douce.


      – Genre ?


      – Elle avait ouvert un compte en banque à son seul nom à elle et                    versé dessus des sommes assez importantes. Elle avait reçu un héritage, je crois                    me rappeler, de son père. Elle avait vendu des bijoux, aussi.


      – Elle projetait de partir avec Roxane ?


      – D’après Paul Flamand, non. Il prétendait qu’elle mijotait son                    départ en catimini parce qu’elle ne voulait pas emmener sa fille, justement.


      Marin eut un léger haut-le-corps. Il était bien placé pour savoir                    qu’une femme peut décider de tout quitter, du jour au lendemain, pour tout                    recommencer, ailleurs, autrement. Sa propre mère avait pris cette décision, un                    jour, sans rien dire à personne. Mais elle, elle avait emmené son enfant avec                    elle. Antony avait 8 ans et il n’osait même pas imaginer sa peine si sa mère                    l’avait laissé derrière elle.


      – Pour quelle raison voulait-elle partir seule ? s’enquit-il d’une                    voix un peu rauque. Vous le savez ? Elle avait un autre homme dans sa vie ?


      Louise Lavil haussa les épaules.


      – Je l’ignore. Paul Flamand disait ne pas savoir. Mais je ne crois                    pas qu’il y avait un autre homme, non… Vous savez, les femmes n’ont pas besoin                    de ça pour tourner la page…


      – C’est quand même rare, insista le capitaine, de                    laisser son enfant, surtout une enfant si jeune, non ?


      Marin devina, à son expression, que la psychothérapeute avait une                    hypothèse à formuler.


      – Diane Flamand avait peur de sa fille, avoua Louise Lavil, du                    moins c’est ce que je crois, moi.


      – Peur ? Ce n’est pas un peu excessif ?


      – Non, justement. J’ai bien étudié le cas de Roxane, vous savez…                    Elle présente un syndrome narcissique extrême que nous, les psys, nommons                        cannibalisme, au sens métaphorique bien entendu.


      Elle émit un petit rire discret, comme pour s’excuser de la                    violence de son propos.


      – Cela ne signifie pas qu’elle mangerait de la chair humaine, je                    vous rassure ! Mais que, en revanche, les gens qu’elle aime, elle les aime au                    point de les engloutir, de les absorber entièrement, de n’en rien laisser                    subsister, pas une miette d’autonomie… Elle ne se nourrit que de ce qu’elle                    prend aux autres et elle est très… vorace. On ne peut pas exister à côté d’elle,                    on est avec elle ou on est contre elle, il n’y a aucune concession de sa                    part…


      – Et Roxane avait ce rapport extrême avec sa mère ? C’est ce que                    vous êtes en train de me dire ?


      – C’est ce que je crois, oui…


      Marin plissa les yeux comme s’il tentait de visualiser la scène de                    fin.


      – Diane Flamand avait décidé de partir sans emmener sa fille mais,                    au dernier moment, comme elle n’en avait pas la force, elle a                    préféré se suicider ? Devant sa fille ? C’est ce que vous pensez ?


      – Je ne pense pas, monsieur Marin, ce n’est pas mon rôle, et ce                    que vous évoquez est votre vision des choses. Moi, je ne peux pas vous                    dire ce qui s’est passé ce jour-là, le long de cette voie de chemin de fer.                    Pourquoi elles sont allées là-bas, ensemble, alors que, pour ce que j’en sais,                    Diane n’y allait jamais promener sa fille… Quant à la suite…


      Elle avait parlé très vite. Elle reprit son souffle, enchaîna sur                    un ton différent, presque réticent :


      – Il y a une chose qui me paraît intéressante mais je pense que                    vous ne l’avez pas relevée…


      Marin, troublé par l’exposé de la psy, attendit qu’elle précise.                    Au lieu de cela, Louise se leva, sortit un classeur de la bibliothèque et                    l’ouvrit. Des dessins y étaient compilés. Des couleurs sombres, de gros                    raturages, parfois, comme pour gommer le visage de certains personnages ou poser                    sur eux des ombres maléfiques. Il n’y avait jamais de soleil ni de cheminée qui                    fume, comme dans la plupart des esquisses enfantines, pas de prénom                    maladroitement formé ainsi que les enfants signent leurs œuvres le plus souvent.                    On n’y voyait, toujours, que deux personnages, pas trop mal dessinés d’ailleurs.                    Louise Lavil tendit à Marin l’un de ces dessins en particulier. Il l’étudia                    avidement. Une des personnes tournait le dos, une femme, à voir sa robe longue                    et ses cheveux abondants qui ressemblaient à des antennes dressées vers le ciel                    et qui auraient été frappées par la foudre. L’autre était                    petite, grimaçante, les traits de guingois. Elle avait un ventre rebondi, des                    jambes maigrelettes et des pieds monstrueusement déformés.


      – Roxane a toujours reproduit la même chose, à quelques nuances                    près… Elle et sa mère. Vous ne remarquez rien ?


      – Il n’y a pas de train ?


      – Certes, sourit Louise, mais c’est parce que le train est nié,                    aboli, comme tout le reste. Le père, par exemple, qui n’est jamais présent, même                    sous forme de soleil… Il n’existe pas à côté du couple mère-fille parce qu’il                    n’y a pas de place pour lui. Roxane dessine sa mère, belle, imposante. Elle,                    petite, moche, presque difforme. Sa vision du couple qu’elle forme avec Diane,                    le cygne majestueux et le vilain petit canard que l’autre veut abandonner, nous                    amène à regarder de près…


      – Les pieds de l’enfant ? tenta Marin qui n’avait pas lâché le                    dessin des yeux.


      – Exactement… Si vous lisez attentivement le rapport de police,                    vous verrez que Roxane, quand on l’a trouvée prostrée le long de la voie ferrée,                    pile au point d’impact du corps de Diane avec le train, ne portait pas ses                    propres chaussures, mais celles de sa mère, des ballerines…


      Marin, sur le coup, demeura muet. Mille questions l’assaillaient :                    pourquoi Roxane portait-elle les chaussures de sa mère ? Où étaient passées les                    siennes ? Est-ce qu’on les avait trouvées sur les lieux de l’accident ? Comment                    cette scène était-elle possible, sauf à imaginer que Diane                    Flamand avait enlevé ses ballerines avant de se jeter sous le train ?


      Louise Lavil ne connaissait pas les réponses qui relevaient d’une                    enquête dont il semblait bien qu’elle avait été plus que sommairement effectuée,                    voire bâclée. Sans doute parce que la présence d’une fillette dans l’histoire                    avait fait écran. La police, la justice et la médecine s’étaient hâtées de tirer                    le rideau devant une scène insupportable pour tout le monde.


      – Il faut se rappeler ce que disait Sigmund Freud à propos des                    chaussures, reprit Louise Lavil. L’inventeur de la psychanalyse leur attribuait                    une symbolique sexuelle.


      Marin grimaça en commentant que pour Freud, tout, même l’acte le                    plus anodin, contenait une symbolique sexuelle.


      – C’est vrai, admit la psy, mais, en l’occurrence, il visait                    plutôt la métaphore du couple. Les chaussures vont par paire, Roxane, dans sa                    tête d’enfant, formait inconsciemment un couple avec sa mère. Mais un couple                    déséquilibré, forcément. L’enfant a sans doute voulu exprimer son immense                    solitude en enfilant les chaussures de sa maman comme si elle avait compris                    qu’elle venait de la perdre pour de bon. En s’appropriant des objets aussi                    personnels que peuvent l’être des souliers, elle montrait qu’elle voulait la                    garder pour elle et pour toujours. Il s’agit d’une volonté d’appropriation qui                    ramène au cannibalisme…


      Cannibalisme virtuel, bien sûr, traduisit Marin pour se                    rassurer.
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      Le commissariat était anormalement animé en ce vendredi après-midi.                    Les effectifs y avaient tous convergé pour un briefing avec le capitaine Marin                    qui venait d’arriver. Il avait vu, depuis sa voiture, que les visages étaient                    sérieux, les traits tirés par deux jours et deux nuits de vaines investigations.                    S’il y avait eu une bonne nouvelle, la fatigue, même importante, aurait cédé                    place à la joie. Ce n’était pas le cas.


      Dans son message qui informait le capitaine que la réunion,                    destinée à déterminer un plan de bataille avant le début du week-end, allait                    commencer, et qu’on n’attendait plus que lui, le brigadier Vaillant avait été                    plutôt laconique.


      Il laissait entendre qu’il avait du nouveau, sans plus de                    précision.


      En quittant Louise Lavil, Marin était plus perplexe encore qu’en                    arrivant chez elle. S’il avait espéré trouver des réponses à                    ses questions, c’était raté. Les propos de la psy lui rappelaient ceux qu’il                    entendait de la bouche des thérapeutes qui soutenaient Jeanne dans son combat                    contre la bipolarité… Après Freud et ses théories sur le couple, Louise Lavil                    avait cité le syndrome de Cendrillon pour décrire ce sentiment inconscient                    qu’éprouvent les petites filles quand elles ont l’impression que plus elles                    aiment les autres, moins les autres les aiment. Marin avait écouté attentivement                    mais l’abstraction n’était pas son fort. Ce qu’il aurait voulu, c’était des                    réponses claires et, bien sûr, ce n’était pas douze ans après les faits qu’il                    pourrait les obtenir.


      Sinon de la bouche de Roxane elle-même. Mais là, c’était une autre                    histoire.


      C’était la raison pour laquelle, au moment de partir, il avait                    suggéré à la psy de passer voir la jeune fille, à l’hôpital. Qui sait si, les                    années ayant passé, elle ne réussirait pas à lui faire dire quelque chose ?                    Roxane n’était plus une petite fille, le dialogue pourrait peut-être enfin avoir                    lieu. Et puis, surtout, il avait invoqué une forme de répétition de l’histoire,                    avec des nuances. Roxane et sa mère Diane, Roxane et Rafaël, deux histoires de                    couple…


      Louise n’avait pas sauté d’enthousiasme à l’idée de se retrouver                    face à Roxane mais elle n’avait pas dit non.


      


      Marin descendit de voiture au milieu d’un grand nombre d’hommes et                    de femmes en uniforme qui l’attendaient. Il fendit la foule,                    mécontent de lui. Agacé de ne pas avancer, même, par moment, de reculer. Et,                    s’engueula-t-il en silence, arrête de tourner en rond avec cette histoire de                    chaussures ! Pourtant, à chaque pas, pour ainsi dire, il y revenait. C’était                    comme si un petit insecte malin lui vrillait le cerveau pour l’amener à voir                    quelque chose. Mais c’était peine perdue, il ne voyait rien. Sinon une fillette                    au visage convulsé, assise au bord d’une voie de chemin de fer et affublée de                    chaussures trop grandes pour elle.


      Avant la méga-réunion qui devait se tenir dans la cour – faute de                    trouver une pièce assez spacieuse dans le commissariat –, le brigadier Vaillant                    demanda un aparté à Marin. Ils s’enfermèrent dans son bureau à l’étage d’où ils                    avaient une vue plongeante sur les troupes rassemblées.


      Vaillant sortit de sa poche le morceau de tissu qu’il avait trouvé                    dans la forêt, accroché à un petit buisson d’ajoncs aux piquants acérés. Marin                    fronça les sourcils. Avant d’expliquer ce qu’il en était, Vaillant déplia la                    pièce à conviction sur le bureau, entre l’ordinateur et une vieille lampe. Ainsi                    présenté, on voyait bien de quoi il s’agissait. Un bandana, ce foulard carré                    porté en triangle autour du cou et popularisé par les héros de western, très en                    vogue dans les années 1980.


      Les sourcils de Marin se rapprochèrent encore un peu plus jusqu’à                    former une ligne continue au-dessus de ses yeux, gris foncé à cet instant.


      – Tu le reconnais ? demanda Vaillant avec un sérieux tout à fait                    inhabituel.


      – Ma femme a le même mais…


      – C’est celui de ta femme ! Il y a son nom de jeune fille, Lord,                    et son prénom, Jeanne, brodés, là…


      Il désigna un des angles du foulard sur lequel Jeanne Lord                    figurait en lettres noires brodées au point de croix. Marin s’étonna :


      – Qu’est-ce qu’il faisait dans ta poche ?


      Et Vaillant d’expliquer l’endroit où il l’avait trouvé.


      – C’est quoi l’explication, selon toi ?


      Marin le fixa longuement, cherchant une bonne raison,                    justement.


      – Jeanne serait allée se promener dans ce coin de forêt, tu                    crois ? reprit le brigadier parce qu’il ne voyait rien d’autre à suggérer.


      Le capitaine Marin secoua vivement la tête :


      – Tu plaisantes, Jo ! Jeanne ne sort même pas dans le jardin,                    parfois pendant plusieurs semaines d’affilée, alors, la forêt… Et ce coin-là, en                    plus !


      Il se tut, comme à la poursuite d’un souvenir. Les deux hommes                    restèrent face à face, muets, jusqu’à ce que quelqu’un frappe au battant : en                    bas les troupes s’impatientaient.


      – On arrive ! cria Vaillant. Qu’est-ce qu’on fait, capitaine, on                    en parle aux gars, de ce foulard ?


      – Évidemment !


      – Ça n’a peut-être aucun rapport avec l’affaire…


      – Tu crois ça, toi ?


      Bien sûr qu’il n’y croyait pas. Johnny Vaillant,                    quinze ans de police au compteur, avait depuis longtemps cessé de croire aux                    fées et à leurs contes ridicules. Il marcha jusqu’à la sortie.


      Debout devant la fenêtre à contempler sans le voir l’imposant                    tilleul qui occupait une partie de la cour, le capitaine Marin ne bougeait pas.                    Il fouillait sa mémoire intensément. Le bandana de Jeanne. Bon sang. L’image                    qu’il pourchassait le frappa subitement. Le matin de la course en forêt, alors                    qu’elle allait partir de la maison, sa fille avait ce bandana autour du cou.


      – Je savais bien que ça me rappelait quelque chose, marmonna-t-il                    sous l’œil éberlué de Vaillant.


      Mais que ce foulard se retrouve là, dans ce coin paumé, à 20                    mètres du lac des Corneilles, et même si Olympe pourrait sans doute facilement                    s’en expliquer, l’inquiéta.


       


      Après avoir écouté le compte rendu des équipes de retour de la                    forêt où elles n’avaient rien trouvé que des résidus de plastique, trop anciens                    pour être rattachés à l’affaire, et des mégots décolorés qui mettraient quelques                    siècles avant de disparaître, Marin exposa succinctement ce qu’il avait appris.                    Il ne fit aucune allusion aux propos de Louise Lavil, la psychologue, concernant                    la personnalité de Roxane, ni ne commenta les hypothèses qui fusaient ici et là.                    Il fallait s’en tenir aux faits et seulement aux faits, principe de base des                    enquêtes criminelles. Il en arriva au bandana rouge et vert et                    décida de ce qu’il fallait faire dès à présent :


      – Nous allons reprendre, un à un, les parcours d’orientation des                    élèves du lycée. Mais, cette fois, dans la forêt elle-même. Chacun d’entre vous                    accompagnera un binôme qui devra être capable de reconstituer précisément son                    trajet. Vous serez là pour les aider et les guider. On aura peut-être une chance                    de déterminer qui est passé par ce pseudo-sentier qui mène au lac et où Johnny a                    trouvé le bandana.


      Le capitaine avait sa petite idée mais il n’en fit pas état pour                    n’influencer personne. Parce que c’était l’homme en qui il avait le plus                    confiance et parce que c’était lui qui avait trouvé le foulard, il confia à                    Vaillant le soin de vérifier, en leur présence, le parcours d’Olympe et de son                    coéquipier, Augustin Rangaux.


      Après quoi, il retourna dans son bureau. Le prof d’EPS, Pierre                    Lepetit, avait répondu à sa convocation et l’attendait à l’accueil.


       


      Lepetit s’assit sur le bord du siège, donnant l’impression qu’il                    n’avait pas l’intention de rester là longtemps. Le capitaine, lui, s’installa                    confortablement pour donner l’impression inverse. Le prof de gym consulta                    l’écran de son smartphone qu’il gardait serré dans la main droite.


      – J’ai un cours dans une demi-heure, se justifia-t-il.


      – Un cours ? s’étonna Marin qui savait pertinemment que l’année                    scolaire était terminée.


      – Je donne des cours privés… Du coaching, si vous                    préférez. Tennis, fitness…


      – Votre salaire ne vous suffit pas ? Vous avez des besoins                    d’argent importants, monsieur Lepetit ?


      Le jeune prof se troubla légèrement.


      – Comme tout le monde, dit-il sans regarder le policier en                    face.


      – Votre hiérarchie au lycée est au courant, bien sûr ?


      – Je fais ça pendant les vacances et…


      Marin l’apaisa d’un geste de la main. Chacun avait le droit à ses                    petits trucs pour arrondir ses fins de mois. Mais cette incursion dans la vie                    privée du professeur d’EPS lui avait donné un léger avantage qu’il exploita                    aussitôt :


      – Parlez-moi de vos relations avec Roxane Flamand.


      Lepetit redressa le buste, manifesta sa surprise et un peu de                    contrariété en contractant les lèvres.


      – Je vous ai dit dans la forêt ce qu’il en était et j’ai donné                    tous les détails nécessaires à vos collègues qui ont pris ma déposition                    hier…


      – Oui, je sais ce que vous avez dit, admit Marin en tapotant du                    doigt une chemise cartonnée qui contenait les auditions des élèves et des                    professeurs du lycée Victor‑Hugo. C’est ce que vous n’avez pas dit qui                    m’intéresse.


      – Comment ça ?


      – Aviez-vous une relation, disons… intime, avec Roxane                    Flamand ?


      – Quoi ? sursauta le prof. Ah ! là, c’est vraiment n’importe quoi…                    C’est une de mes élèves !


      – J’ai déjà vu pire, croyez-moi ! Des choses que                    vous n’imaginez même pas. Alors ?


      Lepetit dévisagea Marin longtemps, manifestement hésitant et en                    même temps vaguement ironique.


      – Si vos fiches étaient à jour, capitaine, vous sauriez que moi,                    ce ne sont pas les filles qui m’intéressent…


      Marin retint avec peine une mimique contrariée. Personne ne lui                    avait rien dit. Il fit en sorte de reprendre l’avantage.


      – Une relation avec Rafaël Cottin, alors ? dit-il par pure                    provocation.


      Le jeune professeur secoua la tête, l’air désolé :


      – Non, franchement, non. Je ne suis pas attiré par les jeunes gens                    si vous voulez tout savoir, et je suis en couple avec quelqu’un de mon âge. Vous                    pourrez vérifier.


      Marin se promit de faire vérifier, en effet, les éléments de vie                    privée de même que les éléments relatifs aux finances de Lepetit.


      – Très bien, formula-t-il simplement, parlez-moi de Roxane                    Flamand, monsieur Lepetit.
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      En rentrant chez lui, Marin trouva sa fille dans la cuisine, en                    train de préparer un plateau-repas pour sa mère qui était déjà montée dans sa                    chambre. Jeanne n’était pas très bien ce soir, lui dit Olympe. Elle était                    fatiguée, sans énergie. Ce mieux qu’ils avaient constaté pendant les mois qui                    avaient suivi leur arrivée à Épinal était en train de disparaître et Marin ne                    comprenait pas pourquoi. Il monta la voir mais Jeanne voulait rester seule. En                    redescendant, chagriné, il songea à Louise Lavil qui lui semblait être la bonne                    personne pour Jeanne. Il se promit de lui parler d’elle dès qu’il en aurait                    terminé avec l’affaire Rafaël Cottin.


      À présent, il observait sa fille. Il ne savait pas par où                    commencer.


      Comme son père ne se décidait pas, Olympe sortit de la cuisine                    avec son plateau et Antony grappilla quelques morceaux de fromage abandonnés sur                    le plan de travail.


      Deux minutes plus tard, Olympe était de                    retour.


      Elle attaqua d’emblée, sans laisser à Antony le temps d’en placer                    une :


      – Qu’est-ce que vous fichez, toi et tes gars ?


      – Je te demande pardon ?


      – Qu’est-ce que vous faites pour retrouver Rafaël ? Au lieu de                    perdre votre temps avec des broutilles, tu ferais mieux de le chercher !                    Franchement, vous êtes nuls !


      Elle avait les joues en feu.


      – Olympe…


      – Quoi, Olympe ? Dis-moi un peu ce que vous avez fait ! Tu as                    interrogé l’autre cinglée ? Elle, elle a des choses à dire !


      – Ce n’est pas aussi simple, Olympe…


      Elle se dressa face à lui. Une furie aurait été plus facile à                    apaiser :


      – Pas aussi simple, pas aussi simple ! singea-t-elle son père.                    Bien sûr, si tu étais un bon flic, ça se saurait ! C’est pour ça que tu es parti                    de Saint-Denis ! Parce que tu es nul !


      Antony haussa le ton :


      – Olympe, tu arrêtes ça tout de suite !


      – Ah oui ? Monsieur le policier va me faire son numéro, sa grosse                    voix et peut-être me frapper ? Comme il a tabassé ce jeune en garde à vue !


      Le capitaine cessa tout mouvement, son visage déjà pâle devint                    livide. Resté debout entre le plan de travail et la table, il s’y cramponna. Les                    jointures de ses phalanges blanchirent. Olympe le dévisageait, provocante. Il                    respira à fond, desserra les doigts, se força à adopter le ton                    le plus neutre, le plus froid possible :


      – Olympe, je comprends que tu sois fâchée, que tu en veuilles à la                    terre entière parce que tu paniques mais je t’en prie, ne t’en prends pas à la                    seule personne qui a toute confiance en toi…


      La jeune fille, prête à mordre, referma la bouche, blême à son                    tour.


      – Ça veut dire quoi, ça ? proféra-t-elle un ton en dessous.                    Pourquoi, la seule personne ? Qu’est-ce que tu insinues ?


      – Je veux dire que, contrairement à ce que tu penses, nous                    faisons, je fais tout ce que je peux pour retrouver Rafaël et tu n’as pas                    le droit d’en douter. Encore moins de glisser des allusions blessantes à une                    vieille affaire qui n’a rien à voir avec ce qui se passe ici. Ça veut dire aussi                    que, contrairement à moi qui suis à fond de ton côté et qui ne te cache rien,                    toi tu ne m’as peut-être pas tout dit…


      Avant qu’elle ne remonte dans les tours, il attrapa une enveloppe                    qu’il avait posée sur le buffet et l’ouvrit. Le bandana vert et rouge apparut,                    qu’il lui lança à travers la table. Elle n’eut que le temps de l’attraper et                    demeura pétrifiée.


      – C’est… le foulard de maman, bredouilla-t-elle, confuse, comment                    tu l’as… Où… ?


      Elle paraissait soudain désemparée.


      – Raconte ! ordonna son père.


      – Mais… te raconter quoi ?


      – L’histoire de ce bandana.


      – Il est à maman, redit-elle comme si elle peinait à trouver ses                    mots. Elle me l’a noué autour du cou, avant-hier matin, avant que je ne parte                    pour la course en forêt. Elle m’a dit « il m’a toujours porté bonheur, il va te                    porter chance ! » et voilà, c’est tout…


      – Tu es sûre ? J’ai regardé les photos qui ont été prises le jour                    de la course. Tu as bien le bandana autour du cou avant le départ, c’est vrai.                    Mais tu ne l’as plus à l’arrivée…


      Elle s’enflamma de nouveau :


      – J’ai dû le perdre en cours de route, qu’est-ce que j’en sais ?                    Je ne me suis rendu compte de rien !


      À cet instant, il eut vraiment l’impression qu’elle lui mentait.                    Et, comme par hasard, elle réattaqua :


      – Et qu’est-ce que ça vient faire ici, cette histoire de bandana ?                    Franchement ! Tu vas pas me soûler avec ce genre de détail, si ?


      – D’abord, je ne suis pas sûr que ta mère apprécierait que tu                    fasses aussi peu de cas de ses cadeaux et, deuxio, qui te dit que c’est un                    détail ?


      – Pourquoi ? C’est plus important que de chercher Rafaël ?


      – Justement. J’aimerais que tu m’expliques pourquoi on a trouvé ce                    foulard à un endroit où tu n’étais pas supposée être allée. En tout cas, si ton                    pote Augustin et toi n’avez pas menti sur votre parcours…


      Olympe et Augustin avaient passé deux heures en forêt, cet                    après-midi, à reconstituer leur parcours de course, sous la                    houlette du brigadier Vaillant. Ce dernier en était sûr, à présent : leur                    trajectoire initiale était plutôt éloignée du lieu où il avait trouvé le                    bandana. Il avait néanmoins noté, à un endroit, une hésitation de la part                    d’Augustin. Ce dernier avait marqué l’arrêt, comme s’il voulait dire quelque                    chose. C’était précisément là où commençait, dans les taillis, cette trace                    rudimentaire qui menait au lac. Olympe avait recadré son pote aussitôt, à sa                    façon, très autoritaire. Augustin avait bredouillé quelques mots avant de                    reprendre le trajet officiel. Vaillant ne savait pas quoi penser de leurs                    attitudes respectives mais il y en avait un des deux qui n’était pas clair.


      Olympe triturait nerveusement le foulard qu’elle jeta soudain sur                    la table.


      – C’est dingue ça, quand même ! cria-t-elle, les larmes aux yeux.                    Tu me passes à l’interrogatoire au lieu d’aller poser tes foutues questions à                    l’autre malade, à l’hosto ! C’est elle, papa, qu’il faut interroger ! Quand                    est-ce que tu vas comprendre ça ?


      Sans préavis, elle fit demi-tour, bouscula son père en passant                    devant lui et sortit. Il l’entendit monter les marches sans précaution, crier                    des injures. La porte de sa chambre claqua à faire trembler les murs.


      Le cœur du capitaine avait raté quelques battements sous l’effet                    du stress que sa fille avait fait monter. Cette colère et cette violence ne lui                    plaisaient pas beaucoup, non plus que cette obstination à vouloir toujours le                    ramener à Roxane, dont, pourtant, elle s’ingéniait à ne pas prononcer le nom. Sans argumenter ses accusations pour autant, ce qui                    troublait encore plus le policier.


      Tout à l’heure, avec le prof de gym, il avait déjà eu cette                    impression que tout le monde en avait après Roxane, bien que ce ne soit pas                    forcément pour les mêmes raisons. Après avoir clarifié la question de ses                    relations avec elle, Lepetit avait expliqué que Roxane était quelqu’un qui                    savait exploiter les faiblesses des autres. Lui se définissait comme un mec                    gentil. Connaissant le passé de la jeune fille et imaginant les souffrances                    qu’elle avait endurées à la mort de sa mère, il avait espéré l’aider et lui                    apporter un peu de réconfort quand tout le monde la fuyait. Tout le monde, sauf                    Rafaël, évidemment, son âme sœur. Pierre Lepetit se trouvait des points communs                    avec ce garçon, d’ailleurs. Ils étaient sportifs tous les deux, pas intellos                    pour deux ronds, des gars simples. Une fille comme Roxane les embobinait comme                    elle voulait avec son intelligence acérée et son esprit brillant. Un peu tordu                    aussi, selon Lepetit. Roxane avait repéré les points faibles du jeune                    professeur, son empathie naturelle avec les autres, et elle s’en était servie                    sans le moindre scrupule. Il l’avait laissée le convaincre de prendre la                    responsabilité de cette course d’orientation parce qu’elle l’avait supplié de                    lui donner une occasion de se faire mieux voir de ses camarades. Mais la vérité,                    c’était qu’il lui avait surtout servi de caution morale auprès du proviseur du                    lycée et des parents des autres compétiteurs, il en était bien conscient.


      Pour l’avoir aidée dans ses préparatifs, Lepetit                    disait connaître à peu près l’itinéraire de course de Roxane et de Rafaël. Le                    capitaine l’avait envoyé voir Vaillant pour qu’il le lui décrive. Le brigadier                    avait installé un grand tableau dans la salle de repos, au rez-de-chaussée du                    commissariat, et y avait reproduit, avec des feutres de différentes couleurs,                    tous les parcours. À l’évidence, aucune trajectoire, ni celle de Roxane et                    Rafaël, ni celle suivie par Olympe et Augustin, n’empruntait cette sente sauvage                    qui menait au lac et où le brigadier avait trouvé le bandana. En revanche, la                    seule qui la croisait et s’en rapprochait était celle d’Olympe et Augustin.


       


      Déstabilisé par les réactions exagérées de sa fille, le capitaine                    resta là à se demander comment il devait s’y prendre avec elle. Elle avait ses                    yeux, tout le monde le disait, mais également son caractère. Vif, soupe au lait,                    aux dires de ses collègues policiers. Vite monté, vite redescendu. Mais,                    s’agissant d’Olympe, vu son comportement de ce soir, de deux choses l’une : ou                    ses sentiments pour Rafaël étaient forts au point de lui faire perdre la tête,                    ou elle avait sur le cœur quelque chose qu’elle ne voulait pas avouer.


      Il était sur le point de monter la voir quand il avisa son                    portable qu’elle avait oublié sur le micro-ondes. Bien qu’il fût parfois tentant                    pour un père de fouiller dans les affaires de sa fille – dans le but,                    officiellement, de lui éviter de faire des bêtises ! –, Antony ne s’y était                    jamais risqué. Comme il n’avait jamais songé à la « fliquer » en allant espionner ses contacts ou en lisant ses SMS ou ses mails. Alors                    que, dans son travail, il côtoyait le pire au quotidien, il privilégiait                    néanmoins la confiance avec Olympe et la savait apte à se défendre. Mais, ce                    soir, la donne avait changé. Il y avait une jeune fille blessée à l’hôpital et                    un garçon peut-être en grand danger, on ne savait pas où.


      Et Olympe, sa fille chérie, au milieu.


      Amoureuse de Rafaël – ça crevait les yeux – et rivale de Roxane –                    ça aussi, elle aurait eu du mal à le nier.


      Marin louchait sur le téléphone et se préparait donc à une action                    qui lui répugnait en se disant, pour se rassurer, que c’était pour la bonne                    cause. En implorant silencieusement le pardon de sa fille, il saisit l’appareil                    et l’alluma. Trouver le code d’accès ne lui prit que quelques secondes : la date                    de naissance de Rafaël, évidemment, qu’il avait enregistrée dans son propre                    iPhone lors de sa visite aux époux Cottin. Une fois les messages d’Olympe                    accessibles, il consulta les derniers échanges où il était question,                    principalement, des événements en cours. Il survola la liste des communications                    qu’elle avait passées depuis la fameuse course, sans rien y trouver de                    fracassant sinon une quantité inouïe d’appels inaboutis à Rafaël. Puis il                    attaqua le journal des SMS plus anciens. Il bloqua sur l’un d’entre eux, daté du                    matin de la course, à 8 h 30. Peu avant le départ, donc. Marin fronça les                    sourcils, se préparant au pire. Car ce message venait de Rafaël, en                    personne.


      D’un doigt qui tremblait un peu, Marin l’ouvrit. Ses cheveux se                    dressèrent sur sa tête.
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      Je me demande bien pourquoi ils ne sont pas encore revenus. Les flics.                


                          Est-ce qu’ils ont trouvé les messages ? J’en doute.                


                          Ce sont peut-être de mauvais flics.                


                          Non, ça non. Le père de la petite pute n’est pas un mauvais flic.                


                          Il traîne des casseroles mais il est bon dans son job.                


                          La preuve : il a eu vite fait d’aller voir cette psy minable.                


                          De lui poser des questions.                


                          De lui demander de passer me voir.                


                          Sinon, pourquoi elle serait venue, jusque dans ma chambre, au pied de mon                        lit ?                


                          Comme si j’étais dupe de ses intentions et de celles du flic !                


                          Tu l’aimais, ta maman ? Jusqu’à quel point tu l’aimais, ta maman ?                


                                              Elle disait ça comme pour me tester, avec cette lueur d’inquisition,                        faussement compatissante, que je déteste.                


                          Et Rafaël ? Tu l’aimes, Rafaël ? Jusqu’à quel point tu l’aimes ?                


                          Si tu sais ce qui lui est arrivé, il faut le dire, Roxane…                


                          Peut-être que tu peux le sauver. Et te sauver, par la même occasion.                


                          Je ne l’aime pas. Je ne l’aime pas. Je ne l’aime pas.                


                          Je ne vais pas me laisser faire.                


                          Ce flic, je vais devoir lui faire fermer sa grande gueule.                


                          Le neutraliser.                


                          La psy, c’est bon.                


       


      Au lieu de se précipiter pour demander à Olympe des explications                    qu’elle n’était, à l’évidence, pas prête à lui donner, Marin préféra contourner                    l’obstacle en employant une autre tactique. Il enfourcha sa moto et se rendit                    chez Augustin Rangaux, la seule personne, hormis sa fille, qui pourrait                    l’éclairer sur le sens de ce message et, surtout, sur ses conséquences.


      Par chance, Augustin était seul sur la terrasse, occupé à                    visionner une vidéo sur son portable. Quand il vit Marin arrêter sa Honda devant                    la grille, il se dressa et changea de couleur. Puis il descendit précipitamment                    les trois marches qui menaient à l’allée bordée d’hortensias en train de                    fleurir.


      – Il est arrivé quelque chose ? demanda le garçon d’une voix                    éraillée par l’appréhension.


      Marin le rassura en retirant son casque. De                    l’intérieur de la maison provenaient de la musique, des bruits de conversation,                    un rire de femme. Augustin sortit sur le trottoir et tira le portillon derrière                    lui, non sans un coup d’œil inquiet à la baie vitrée entrouverte. Il n’avait                    visiblement pas envie que ses parents se mêlent de ce qui était en train de se                    passer, et le capitaine sauta sur l’occasion. Il prit Augustin par le bras,                    l’entraîna à l’abri de la haie qui séparait la maison Rangaux de celle des                    voisins. Il attaqua sans préavis :


      – Sais-tu, Augustin, que mentir dans une enquête criminelle peut                    entraîner pour toi des conséquences extrêmement fâcheuses ?


      Dans la lumière jaunâtre de l’éclairage public, il vit le garçon                    se décomposer.


      – Quelles conséquences ? demanda-t-il anxieusement.


      – La prison. Tu as largement l’âge d’y aller, tu sais… Tu as menti                    pour protéger quelqu’un, Augustin ! Qui ? Olympe ?


      Augustin Rangaux était le plus gentil garçon de la terre, cela se                    voyait. Tout comme il était évident que sa proximité avec Olympe allait bien                    au-delà de la stricte amitié. Il était amoureux d’elle et l’admirait, c’était                    certain. Elle avait sur lui une immense influence.


      – Il faut que tu me dises ce que tu sais, Augustin, tout de suite,                    l’incita Marin avec fermeté. Ce qui se passait vraiment entre Rafaël et                    Olympe, et ce qui s’est passé le jour de la course d’orientation.


      Torturé, Augustin rechigna encore un peu parce                    qu’il redoutait que jamais Olympe ne lui pardonne d’avoir cafté. Marin joua son                    va-tout :


      – Tu n’as pas le droit de te taire quand il y a au moins une vie                    en jeu.


      Augustin aimait Olympe mais il gardait quand même les pieds sur                    terre. Son regard commença à chavirer. Il sombra complètement quand le capitaine                    ajouta que s’il disait ce qu’il savait, l’enquête pourrait peut-être faire un                    grand bond en avant, grâce à lui.


      À l’idée de devenir le héros grâce auquel la vérité éclaterait,                    Augustin ne résista plus.


       


      Le capitaine Marin revint à la maison vers minuit. La chambre                    d’Olympe était encore éclairée mais il ne vit pas son ombre curieuse derrière le                    rideau ni n’entendit de la musique. Soit elle dormait, soit elle boudait. Quoi                    qu’il en soit, elle n’allait pas dormir ou bouder longtemps. Il entra dans la                    maison, sombre comme un tombeau, et frissonna. En sortant de chez Augustin                    Rangaux, il ne pouvait s’empêcher de comparer les deux domiciles. Chaleureux                    d’un côté, froid de l’autre, peuplé de rires et de musique chez les Rangaux,                    silencieusement sinistre chez lui. Pourquoi n’arrivait-il pas à faire que cette                    maison ressemble à une vraie maison ? Une maison qui aurait senti les grillades                    et la cire de bougie comme chez Augustin ? Qu’est-ce qu’il pourrait faire de                    plus, lui, pour que tout redevienne comme avant ?


      Une fois dans la cuisine, Antony remarqua que le                    téléphone d’Olympe n’était plus sur le micro-ondes où il l’avait reposé après                    son intrusion dans les messages. Il sortit le sien et composa le numéro de sa                    fille. Après quelques sonneries, la messagerie lui répondit. Il attendit trente                    secondes et réitéra son appel. Cette fois, Olympe décrocha.


      – Descends ! lui dit-il sur un ton sans appel, tout de suite.


       


      Elle avait revêtu un de ces longs tee-shirts qui lui tenaient lieu                    de chemise de nuit ou de pyjama quand, l’hiver, elle y ajoutait des leggings.                    Elle avait abandonné son air outragé et agressif mais elle était toujours sur                    ses gardes. Marin s’était réinstallé dans la cuisine, la seule pièce de la                    maison d’où Jeanne ne les entendrait pas parler depuis sa chambre. Il était                    adossé à l’évier, bras croisés.


      – Ferme la porte ! enjoignit-il à Olympe qui s’exécuta parce que,                    manifestement, l’heure n’était pas à plaisanter.


      – Qu’est-ce qui se passe ?


      Olympe posa sur son père un regard affolé. À l’évidence, elle                    l’avait entendu partir puis revenir et elle se méprenait sur le sens à donner à                    son expression crispée.


      – C’est Rafaël ? demanda-t-elle d’une toute petite voix.


      – Non, gronda son père, ce n’est pas Rafaël mais si tu continues                    comme ça, on n’est pas près de le retrouver, crois-moi !


      Le contrecoup de la décharge émotionnelle la fit                    trembler. Elle fut obligée de s’asseoir. Mais elle se reprit très vite :


      – Ben vas-y ! Qu’est-ce qu’il y a ?


      – Dis-moi ce qui s’est passé avec Rafaël avant le départ de la                    course !


      Elle releva la tête brusquement, vit trente-six chandelles à cause                    du stress qui montait, dangereusement, et aussi parce qu’elle n’avait                    pratiquement rien avalé depuis la veille.


      – Comment ça, qu’est-ce qui s’est passé avec Rafaël ? fit-elle                    d’une voix de grenouille enrhumée.


      – Arrête, Olympe ! ordonna Marin un ton plus haut, je viens                    d’aller voir Augustin, il m’a tout raconté…


      – Raconté ? Raconté quoi ? Qu’est-ce qu’il a encore inventé ? Quel                    petit con, celui-là !


      Elle faisait la fière-à-bras mais son père n’était pas dupe : elle                    paniquait. Et à juste titre.


      Augustin avait vidé son sac, en effet. Amoureux d’Olympe, il                    n’avait d’yeux que pour elle. Mais il savait qu’il n’avait aucune chance parce                    que, elle, c’était Rafaël qu’elle kiffait. Et à voir la façon dont elle le                    regardait depuis la rentrée, son dieu du stade, Augustin avait bien déterminé                    que c’était plié pour lui, le petit copain rigolo qui servait d’alibi quand elle                    en avait besoin et de souffredouleur consentant à l’occasion. Mais le matin de                    la course, Augustin avait repris espoir. Parce que Rafaël faisait tout pour                    éviter Olympe. Et elle, comme toujours, faisait tout pour                    attirer son attention. Même si ce n’était que par des regards appuyés ou des                    mimiques de circonstance, elle ne ratait pas une occasion. Bien qu’il parût le                    seul à s’en apercevoir, Augustin ne pouvait pas passer à côté parce que ça le                    faisait souffrir. Il avait surpris Olympe, ce matin-là, à tourner autour de                    Rafaël qui la fuyait. Et à exprimer sa contrariété sans parvenir, comme les                    autres jours, à faire semblant de rien. Parce que, selon lui, ce petit jeu entre                    Rafaël et Olympe durait depuis un bon moment déjà. Plusieurs semaines, en fait,                    sans que le but de la partie apparût très clairement.


      – Tu vas m’expliquer ça, alors ! lança Antony en éclairant l’écran                    de son téléphone sur lequel il pianota nerveusement.


      Il marcha jusqu’à sa fille, lui plaça l’objet sous le nez.


      Premier message, de Rafaël :


      Désolé, on arrête de se parler. Terminé.


      Olympe blêmit sans pouvoir articuler un mot. Son père fit défiler                    le texte.


      Deuxième message, réponse d’Olympe :


      Quoi ? C’est quoi ce délire ?


      Olympe fit mine de se lever, chavira. Ses mains tremblaient, comme                    celles d’une vieille femme atteinte de la maladie de Parkinson. Antony la força                    à se rasseoir.


      Nouveau défilement.


      Troisième message, de Rafaël :


      On arrête de se parler, c’est tout. Tu m’intéresses pas.                    T’approche plus de moi.


      – Tu peux m’expliquer ? répéta Antony plus                    durement.


      Le spectacle de sa fille en train de s’effondrer lui fendait le                    cœur, pourtant. Mais il devait aller jusqu’au bout. Vérifier l’hypothèse qui lui                    était venue spontanément quand Augustin Rangaux lui avait, bien obligé s’il                    voulait éviter les ennuis, relaté la scène. Lui décrivant une Olympe déboussolée                    et un Rafaël distant, qui ne la regardait pas, qui évitait de croiser son chemin                    comme si elle avait représenté un grand danger pour lui.


      Olympe paraissait soudain privée d’énergie et, comme elle ne                    réagissait pas, son père retourna le couteau dans la plaie :


      – Tu sais ce qui va se passer, Olympe, si tu ne me parles pas ? Tu                    vas t’habiller et on va aller ensemble au commissariat. Je te ferai placer en                    garde à vue et tu seras interrogée par quelqu’un qui ne te connaît pas comme je                    te connais et qui sera beaucoup moins patient…


      – Mais pourquoi, s’insurgea-t-elle enfin, pourquoi tu                    m’embarquerais ? Je n’ai rien fait !


      – Oh, c’est facile, ça, comme réponse ! C’est la première chose                    que me disent les voyous quand je les arrête ! Tu veux savoir ce que je crois, à                    te voir comme ça ce soir et avec ce que je sais maintenant ?


      Elle haussa les épaules, les gardant longtemps en l’air à la                    manière d’un enfant pris en faute.


      – Vas-y ! cracha-t-elle alors que son père la fixait                    intensément.


      – Ton histoire avec Rafaël, c’est bidon. Un pur fantasme.


      – Quoi ?


      – Tu t’es fabriqué un rêve et tu n’as pas supporté que Rafaël ne                    veuille pas entrer dedans.


      – Il m’aime !


      – Non, il ne t’aime pas ! Toi, tu l’aimes, mais pas lui. Tu t’es                    fait des films et tu l’as harcelé pour qu’il te regarde. La vérité, c’est qu’il                    en avait marre de tes manigances et qu’il a fini par te le dire, une fois pour                    toutes, pour que tu le lâches ! Oui ou non ?


      – Noooonnnn ! hurla Olympe tandis que les larmes jaillissaient de                    ses yeux, noooon, nooon ! Tu ne comprends rien ! Ce n’est pas lui qui a envoyé                    ces messages, ce n’est pas possible ! Il m’aime, putain, il m’aime ! Quand                    est-ce que tu vas me croire ?


      Voyant sa fille sur le point de défaillir, Marin fit vivement le                    tour de la table, la souleva en la prenant sous les bras et la tint contre lui,                    comme quand elle était enfant et que de terribles colères la laminaient parfois.                    Il caressa ses cheveux, son dos. Elle finit par s’apaiser un peu et consentit à                    parler sans crier.


      – Je ne comprends pas, papa… Pourquoi il m’aurait envoyé ces                    messages ?


      – Je viens de te le dire.


      – C’est impossible. Il n’a pas pu… La veille encore, on parlait de                    notre semaine au lac… Il était impatient… Il… Oh papa, pourquoi tu ne me crois                    pas ?


      Antony avait la gorge serrée. Il ne connaissait pas Olympe sous ce                    jour. Son « gamin » – comme il l’appelait tendrement – sous les                    traits d’une jeune fille amoureuse qui, cette nuit, souffrait le martyre parce                    que son amoureux l’avait éjectée, sans explication, il n’arrivait pas à s’y                    faire. Mais c’était tellement banal, au fond. Cette mésaventure arrivait chaque                    jour à des tas de gens. Elle ne serait pas la première, ni la dernière.


      À la vérité, un détail le tracassait :


      – Tu as des messages de lui ?


      – Comment ça ?


      – Si vous aviez, comme tu dis, une relation amoureuse, comment                    vous échangiez entre vous, avant le jour de la course ?


      Olympe détourna les yeux. C’était bien ce que son père                    pressentait : cette histoire n’était pas transparente du tout. On n’était plus                    au Moyen Âge, tout de même, époque où les amoureux étaient obligés de se cacher                    pour s’aimer. Au troisième millénaire, les choses étaient habituellement plus                    simples. Toutes ces circonvolutions…


      – Puisque tu as lu tous mes messages ! répondit Olympe avec                    rancune, tu sais parfaitement comment on échangeait !


      – Justement. Je n’ai vu que des messages anodins, avant ceux-là.                    Pas le genre de SMS qu’on s’envoie entre amoureux.


      – C’était des codes.


      Antony plissa les yeux pour se concentrer sur ce qu’il avait lu.                    Il énonça :


      – Ah ! celui-là, par exemple… Salut, t’as fini le                    français pour demain ?


      Olympe rougit sans pouvoir s’en empêcher.


      – Je ne vois pas bien où est le code ? renchérit Marin,                    curieux.


      – Ça voulait dire, on se voit demain, à la cachette…


      – Quelle cachette ?


      – Tu me soûles !


      – Je n’en doute pas… Quelle cachette ?


      – Ici. À la maison.


      Antony faillit s’étrangler. C’était le pompon ! Non seulement sa                    fille disait avoir une relation avec Rafaël mais en plus elle prétendait que ça                    se passait ici, chez eux…


      – Comment tu le saurais ? T’es jamais là ! se justifia Olympe. Et                    maman dort souvent l’après-midi à cause de ses médicaments…


      – Avec ta mère dans la maison ! De mieux en mieux !


      – Mais, papa ! je viens de te le dire, maman prend des médocs,                    elle…


      – Stop ! Tu as raison, on reparlera de cela plus tard ! Je veux                    juste que tu me dises le pourquoi de tous ces salamalecs avec Rafaël.


      – Mais je te l’ai dit cent fois : Rafaël se méfiait de Roxane,                    elle l’espionnait, il avait peur d’elle…


      À entendre Olympe, Roxane, déguisée en Mata-Hari de province,                    était une espionne à côté de qui James Bond serait passé pour un Bisounours. En                    même temps, il ne pouvait pas ne pas songer à ce qu’avait dit Louise Lavil au sujet de ce qu’inspirait Roxane à ses proches : Diane                    Flamand avait peur de sa fille… Il tempéra, cependant :


      – Tu ne vas pas un peu loin, là ?


      Olympe hocha la tête, au désespoir. L’abattement lui voûta les                    épaules.


      – Et du coup, poursuivit Marin, comme vous vous cachiez si bien,                    personne ne peut témoigner des sentiments de Rafaël à ton égard…


      Le soupir excédé d’Olympe fit voler le bandana qui était resté sur                    la table.


      – Pourquoi tu ne me crois pas, papa ?


      – Je veux que tu me dises la vérité !


      – Mais je te dis la vérité ! C’est toi qui ne veux pas                    écouter !


      Il hocha la tête, un peu confus. Il connaissait son « gamin »,                    tout de même. Il entendait la sincérité dans ses mots mais il avait encore                    quelques réserves à cause de ce qu’elle ne disait pas.


      Il se mit à regarder fixement le foulard qu’Olympe, à présent,                    triturait d’une main distraite. Elle suivit son regard.


      – Quoi ? lança-t-elle. Tu veux qu’on reparle de ce foulard ?


      – En effet, parlons-en !


      Elle lui coula un regard par en dessous, repoussa le morceau de                    tissu, se gratta le cou. Des gestes inconscients qui trahissaient son émotion.                    Elle attaqua avant lui :


      – J’ai réfléchi, figure-toi ! Je me souviens que,                    au moment où on a déposé nos téléphones dans la malle de l’autre dingue, j’avais                    le bandana de maman autour du cou. Je l’ai touché parce que porte-bonheur, tout                    ça, et j’ai même défait le nœud parce que maman l’avait trop serré… Après, je                    sais plus trop, il y a eu une bousculade au moment du départ, tout le monde                    voulait partir en premier… Je n’ai plus prêté attention au bandana mais,                    maintenant, je suis sûre que, déjà là, je ne l’avais plus… Il dit quoi,                    Augustin, lui qui sait tout ?


      Marin resta silencieux. Il aurait juré que sa fille inventait                    cette version au fur et à mesure de leur discussion qui durait déjà depuis plus                    d’une demi-heure.


      – Et je peux même te dire que c’est sûrement quelqu’un qui me l’a                    piqué…


      De mieux en mieux, songea Marin.


      – Piqué ? s’étonna-t-il.


      – Oui, piqué, et je suis à peu près certaine que c’est…


      Il leva les deux mains, paumes tendues en avant :


      – Ne recommence pas, Olympe… Ne ramène pas Roxane Flamand sur le                    tapis… Mais puisqu’on parle d’Augustin, lui, il est presque sûr que tu avais ton                    foulard au départ de la course… Et il y a mieux, ou pire, ça dépend, en ce qui                    le concerne…


      Dans les yeux d’Olympe, Antony lut un « salaud, tu vas me le                    payer » qui s’adressait à son meilleur pote dont elle était certaine, jusqu’ici,                    qu’il ne l’aurait jamais trahie. Marin en remit une couche :


      – Tu ne te doutes pas de ce que m’a révélé                    Augustin ? Et que j’aurais aimé entendre de ta bouche, bien plus tôt ? Dès le                    début, en fait…


      – Papa…


      – Il n’y a pas de papa qui tienne ! Je t’écoute…


      Elle avala sa salive avec difficulté. Ses mains entamèrent un                    ballet désordonné. À l’évidence, ce qu’elle avait à dire n’était pas facile à                    sortir. Elle finit par s’y résigner quand elle comprit que son père ne céderait                    pas.


      – J’ai demandé à Augustin de m’attendre à l’embranchement, c’est                    vrai…


      – Attends ! Reprends depuis le début…


      Elle obéit car son père n’avait pas l’air de vouloir laisser                    tomber.


      – Sur notre parcours, un moment donné j’ai vu des traces… Comme si                    quelqu’un avait traversé les taillis…


      – Pour aller où ?


      – Mais tu le sais, c’est cette espèce de piste qu’a suivie Johnny                    et qui mène au lac des Corneilles…


      – Là où il a trouvé ça ?


      Il désignait le bandana. Olympe approuva d’un signe de tête.


      – Pourquoi tu es allée là ?


      – J’avais un truc à faire…


      – Quel truc ?


      Elle secoua la tête.


      – Je sais pas… J’ai entendu du bruit à un moment et…


      – Et ? Bon sang, Olympe, parle !


      – Mais t’es marrant, toi ! Je sais que tu vas pas                    me croire ! Tu vas encore me dire que j’affabule et…


      – Dis toujours !


      – J’ai vu Roxane et Rafaël, voilà !


      – Tu les as vus ou tu as cru les voir ? Parce que, Augustin, lui,                    n’a rien vu du tout !


      Olympe était partie sur ces traces en lui demandant de l’attendre.                    Augustin était resté seul au moins une demi-heure, avait-il dit. Il aurait même                    rebroussé chemin s’il n’avait pas eu peur de se perdre et de déplaire à Olympe.                    Il n’avait même pas osé partir à sa recherche. Quand elle était revenue, rouge                    et agitée, elle avait refusé de lui donner la moindre explication.


      – Il est toujours dans la lune, Augustin ! protesta Olympe. Il                    voit jamais rien mais il peut pas s’empêcher de baver ! Quel enfoiré, il va me                    le payer !


      Antony scruta sa fille. Elle prétendait avoir entendu du bruit et                    entraperçu Rafaël et Roxane sur le chemin, à une centaine de mètres, mais                    était-ce la réalité ? Ou bien, incapable de digérer le SMS de rupture,                    avait-elle tout inventé ? Y compris le rôle de Roxane ?


      – Et finalement, tu as vu quoi, ou qui, à cet endroit ?


      Elle biaisa, encore :


      – … Je sentais que Rafaël était tout près.


      – Comment ça, tu sentais que Rafaël était tout près ? Tu                    l’as vu ou pas ?


      – Je ne l’ai pas vraiment vu, avoua-t-elle, mais j’ai senti qu’il                    était là.


      Marin hocha la tête. Rafaël et Roxane avaient-ils                    réellement emprunté ce chemin ? Ou bien Olympe, perturbée, avait-elle seulement                    imaginé les apercevoir ? Olympe était incapable de clarifier les choses et lui                    ne savait plus quoi penser.
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      Je suis toujours en état cataleptique.                


                          Déconnectée.                


                          En apparence.                


                          Car je ne perds rien de ce qui se passe.                


                          Mon père me raconte les derniers développements de l’affaire…                


                          Il ne prend pas de précautions parce qu’il croit que je ne l’entends pas.                


                          À moins qu’il ne fasse exprès de le croire.                


                          Cher petit papa…                


                          Il parle, il parle, il parle…                


                          J’écoute.                


                          Je fais comme si je dormais et parfois je m’agite comme si j’avais peur et                        qu’un grand danger planait sur ma tête. Alors il appelle l’infirmière et il                        s’en va.                


                          Ils ont trouvé le foulard près du lac.                


                                              Ils ont lu les SMS.                


                          La partie ne fait que commencer.                


                          La petite pute n’a qu’à bien se tenir.                


       


      Marin finit par s’installer sur le canapé du salon après être                    allé, une dernière fois, voir Jeanne dans leur chambre. Elle dormait                    paisiblement et il n’avait pas voulu risquer de la réveiller en s’allongeant                    près d’elle. Après avoir envoyé Olympe se coucher, il appela Vaillant.


      – Je t’écoute, capitaine ! dit le brigadier sans se plaindre de                    l’heure indue.


      Il faut dire qu’il avait l’habitude avec son capitaine ! Marin                    semblait toujours ne dormir que d’un œil et imposait souvent ce rythme de vie                    décousu à ses collègues.


      – Tu as les parcours de course sous la main ?


      – Oui… sur mon ordi, pourquoi ?


      – Tu as comparé les deux trajets ? Celui de Roxane-Rafaël et celui                    d’Olympe-Augustin ?


      – Tu sais que celui de Roxane et Rafaël…


      – Oui, je sais ! On ne le connaît que par le témoignage du prof de                    gym… Mais bon, faute de mieux, on va s’en contenter…


      Marin entendit son collègue s’activer :


      – Rien ne colle, affirma Vaillant après une minute. Ils n’avaient                    aucune chance de se croiser, si c’est ta question…


      Pas vraiment surpris, le capitaine resta silencieux. Soit Olympe                    avait tout inventé – jamais elle n’aurait pu entendre ni même                        sentir Rafaël sur ce mystérieux chemin –, soit Roxane et Rafaël                    avaient changé de circuit pour se retrouver là pour une raison tout aussi                    mystérieuse.


      – Qu’est-ce qui te tracasse ? demanda Vaillant.


      Marin le lui expliqua : les omissions d’Olympe, la crainte qu’il                    avait qu’elle ne mente pour protéger il ne savait pas trop quoi ou qui, à vrai                    dire.


      – Tu sais, le rassura Vaillant quand il eut terminé, on n’est sûr                    de rien avec ces jeunes, ils sont tous pareils, ils n’arrêtent pas de se                    contredire… Si elle est à ce point amoureuse de ce Rafaël, elle n’a peut-être                    pas envie de tout te raconter. Si tu veux, je reprends tout demain matin, en                    forêt, avec Olympe et Augustin, y compris dans la zone où j’ai trouvé le                    bandana. Comme ça je pourrai confronter leurs versions en live…


      – OK, Jo, ça me va…


      Il allait raccrocher quand le brigadier l’interrompit :


      – Pendant que j’y suis, dit-il, j’ai reçu quelques réponses                    concernant l’enquête en cours…


      – Envoie-les-moi par mail ! demanda Marin, sûr qu’il ne pourrait                    pas s’endormir maintenant que son collègue avait éveillé sa curiosité.


      Il ouvrit son ordinateur et s’installa confortablement dans le                    canapé pour attendre les fichiers annoncés par Vaillant.


      Quelques secondes et le mail arriva qui fit apparaître trois                    icônes.


      Premier fichier : compte rendu des                    recherches sur les communications téléphoniques de Rafaël Cottin et Roxane                    Flamand. Les listings des appels étaient répertoriés dans des fichiers Excel                    extraits du logiciel Mercure que la police utilise pour ses investigations sur                    la téléphonie.


      Marin n’y remarqua rien de particulièrement intéressant. Roxane et                    Rafaël utilisaient peu leur téléphone pour téléphoner, comme de nombreux jeunes                    gens de leur génération.


      En revanche, ils échangeaient nombre de SMS, toute la journée.                    Même, à première vue, pendant les cours. Marin avait sous les yeux le contenu de                    ceux qui précédaient la journée fatidique et le jour même de la course, avant                    que les portables ne soient enfermés dans la malle. Ils étaient d’une banalité                    affligeante.


      Par exemple, le matin de la course, à 7 heures, Roxane avait écrit                    à Rafaël :


      Bien dormi ?


      Il avait répondu :


      Comme une crêpe ! Un coup pile, un coup face…


      Roxane :


      :-) Stressé ?


      Rafaël :


      Bah non, pourquoi ?


      Roxane :


      Prêt pour le grand saut, alors ?


      Rafaël :


      :-) Oui.


      Sur la page suivante, il était indiqué que les                    investigations se poursuivaient pour remonter les SMS des derniers mois et                    balayer les éventuels mails échangés par les principaux protagonistes de cette                    affaire. Un travail minutieux qui prendrait encore un peu de temps.


      Songeur, le capitaine revint sur le dernier SMS de Roxane.


      Prêt pour le grand saut, alors ?


      Qu’avait-elle voulu dire ?


       


      Deuxième fichier : rapport concernant le contenu de                    l’ordinateur de Roxane Flamand. Pas de quoi grimper aux rideaux. Exception faite                    de quelques poèmes, de textes très noirs et de nombreuses photos dans le genre                    macabre, les fichiers n’avaient rien de sulfureux. Toutefois, certains avaient                    été récemment supprimés. Leur récupération nécessiterait l’intervention d’un                    spécialiste du pôle informatique de la police technique. Il demandait quelques                    jours pour remettre les choses dans l’ordre et faire réapparaître les fichiers                    fantômes.


       


      Troisième fichier : résumé et analyse du film The                        Hole dont le capitaine Marin avait saisi le DVD et le boîtier dans la                    chambre de Roxane.


      « Film britannique, réalisé par Nick Ham.


      Il a reçu le prix du jury Spécial Police au Festival international                    du film policier de Cognac, en 2002. »


      Marin lut le pitch : 4 jeunes gens – 2 garçons, 2                    filles – d’une prestigieuse université anglaise disparaissent. On reconstitue                    leurs dernières actions et activités avant leur disparition : pour échapper à un                    voyage scolaire et se livrer à tout un tas de plaisirs défendus, ils se sont                    enfermés dans un ancien abri antiatomique creusé dans le sous-sol d’une forêt,                    indétectable de l’extérieur. On suit leur lente agonie car, la clef ayant                    disparu elle aussi, ils n’ont pas réussi à sortir du bunker. Ils sont tous                    morts, à l’exception d’une fille, Liz, que l’on retrouve, dix-huit jours après,                    errant dans la forêt, couverte de sang, hagarde. Une psychologue de la police,                    mandatée pour reconstituer avec Liz ce qui s’est passé, entrevoit une vérité                    complètement diabolique.


      Conclusion de l’agent qui a visionné le film : la fille, Liz, est                    une manipulatrice qui a tout orchestré car elle n’a pas pu, jusqu’ici, obtenir                    l’amour de Mike, un des garçons de l’université qu’elle aime à la folie. Elle a                    prémédité toute l’histoire pour essayer de le faire changer d’avis et, n’y                    réussissant pas, les a tous laissés mourir par vengeance.


       


      Le commentaire laissa Marin songeur. Il se promit de prendre le                    temps de regarder le film à son tour et fit défiler la suite. Le casting du                    film. Les acteurs et actrices. Il s’arrêta sur leurs photos, longuement, avec la                    désagréable impression d’avoir déjà croisé ces têtes-là quelque part. Ou leur                    équivalent. La fille qui jouait le rôle de Liz – la méchante – était plutôt                    banale, un physique très ordinaire qui, il ne pouvait pas faire autrement que                    d’y penser, lui rappelait vaguement Roxane Flamand. L’autre                    fille, jolie à croquer, était, en brune, le portrait drôle et insouciant                    d’Olympe avant toute cette aventure. Et Mike, le garçon dont Liz était follement                    amoureuse, était un sportif beau comme un Apollon que toutes les filles se                    disputaient. Tout cela avait un petit air de déjà-vu et un mauvais relent de                    vengeance.


       


      À 4 heures du matin, Marin en était là de ses réflexions, les yeux                    papillotant de fatigue, prêt à lâcher momentanément cette enquête torturante                    pour se reposer quelques heures, quand un remue-ménage le fit se redresser sur                    le canapé. Quelqu’un descendait l’escalier sans aucune précaution. Quand Olympe                    apparut, brandissant son portable, il comprit que ce n’était pas tout de suite                    qu’il allait pouvoir dormir.


      Elle était sens dessus dessous. Une fausse manœuvre, l’écran                    s’éteignit. Olympe trépigna. Son père dut intervenir.


      – SMS, dit-elle, hyper stressée, alors qu’il s’emparait de                    l’appareil.


      Lui aussi sentit son rythme cardiaque bondir quand il ouvrit enfin                    la messagerie.


      Rafaël.


      Le SMS venait de Rafaël !


      Suis pas


      – Merde ! râla Marin, qu’est-ce que ça veut dire ? Pas quoi ?


      Olympe lui arracha le téléphone des mains.                    Avidement, elle contempla les deux mots qui ne voulaient rien dire,                    justement.


      – Ça veut dire qu’il est vivant ! s’écria-t-elle, ce qui                    sous-entendait que, jusque-là, elle avait pu le croire mort.


      – Ne t’excite pas, Olympe ! Ça signifie seulement que son                    téléphone a été rallumé et utilisé…


      Mais Olympe n’écoutait pas. Elle avait les joues rouges et le                    regard étincelant. Rafaël était revenu et lui envoyait un message !                    Incompréhensible, mais un message tout de même.


      Déjà son père avait pris en main son propre téléphone et composé                    le numéro du commissariat.


      – Le téléphone de Rafaël Cottin vient d’être réactivé, dit-il au                    permanent, j’ai besoin d’un bornage en urgence…


      Il raccrocha pour permettre à son collègue d’effectuer le travail                    sans perdre de temps. Pendant l’attente, Olympe ne cessa de composer le numéro                    de Rafaël pour, chaque fois, tomber sur sa messagerie. Quelques mots                    impersonnels prononcés par une voix électronique mais qui, à chaque                    déclenchement, lui balançait des gerbes d’adrénaline dans le corps.


      – Il ne répond pas ! s’énerva-t-elle après la dixième                    tentative.


      – Calme-toi, ça ne sert à rien de te mettre dans cet état ! intima                    son père qui pensait, sans oser le lui dire, que Rafaël, en mauvaise posture ou                    blessé, n’était peut-être simplement plus capable de répondre à                    ses appels après avoir réussi à écrire deux mots sur son clavier.


      Au moins, cela indiquait, non pas qu’il était vivant à l’instant                    comme l’espérait Olympe, mais qu’il l’était encore quand il avait envoyé le                    message. Sauf si quelqu’un d’autre utilisait son téléphone et se faisait passer                    pour lui. Mais ça, bien sûr, Olympe n’était pas prête à l’entendre.


      Le commissariat rappela cinq minutes plus tard. Le téléphone de                    Rafaël bornait sur une antenne dont le permanent donna les coordonnées GPS à                    Marin. Latitude, longitude. Le capitaine s’énerva : il voulait savoir à quelle                    zone précisément cela correspondait.


      – Centre-ville, indiqua son collègue.


      – Qu’est-ce qu’on a dans le périmètre ?


      – Le commissariat, la mairie, le lycée Victor-Hugo, l’hôpital…                    le…


      L’homme ne termina pas sa phrase. Le capitaine Marin l’entendit                    parler avec quelqu’un qui devait être tout près avant de revenir en ligne :


      – Capitaine ? On vient de recevoir un appel de l’hôpital                    Durkheim !


      Il se tut, comme s’il attendait une réaction ou une question.


      – Eh bien, s’impatienta Marin, vas-y, je t’écoute !


      – Ça venait des urgences ! Roxane Flamand a été agressée dans sa                    chambre !


      – Qu’est-ce que tu dis ?


      – Roxane Flamand a été…


      – OK, OK, j’ai compris. Ça s’est passé                    quand ?


      – Il y a environ une demi-heure.


      – C’est grave ?


      – Aucune idée. L’appel provenait d’une infirmière, je n’en sais                    pas plus. J’ai envoyé une patrouille, les gars sont en route…


      – OK… Je me rends sur place ! Réveille Johnny et rassemblez tous                    les effectifs disponibles… Demande-leur de me rejoindre à l’hosto…


      Un demi-heure que c’était arrivé… C’est-à-dire juste avant ou                    juste après qu’Olympe avait reçu le SMS de Rafaël dont le portable bornait sur                    la balise desservant l’hôpital !


      – C’est peut-être une coïncidence, espéra Olympe après que son                    père lui eut relaté la conversation qu’elle n’avait entendue qu’à moitié.


      – J’aimerais bien, tempéra-t-il, mais son air tendu était                    éloquent. Tu sais ce que je pense du hasard…


      Elle hocha vigoureusement la tête pour confirmer qu’elle le savait                    parfaitement : le hasard et la fatalité n’étaient que des inventions pour                    expliquer ce qu’on n’avait pas le courage ou la force de chercher à expliquer.                    Elle lui barra la route tandis qu’il se dirigeait vers l’entrée de la maison                    pour y récupérer son attirail de flic.


      – Je peux venir avec toi ?


      Il s’arrêta, lui caressa la joue, l’embrassa sur le front.


      – Non, Olympe. Tu restes là, je te tiendrai au courant, je te le                    promets… Ah, au fait, j’ai fait mettre ton téléphone sous surveillance, je                    préfère te prévenir… Au cas où il y aurait d’autres messages ou                    tentatives de contact, il vaut mieux qu’on le sache tout de suite…


      Elle déglutit.


      – C’est dingue, tu ne me fais vraiment pas confiance…


      – La confiance est une denrée rare, que l’on engrange patiemment…                    Disons que ton capital est un peu entamé et que je préfère ne pas prendre de                    risques, compte tenu des circonstances.


      – Tu me soupçonnerais d’avoir agressé Roxane si je n’avais pas été                    là avec toi, cette nuit ?


      – Ce n’est pas parce que tu étais là que tu n’y es pour rien,                    asséna-t-il, terriblement sérieux. J’espère seulement que ce n’est pas le                    cas.


      Le visage d’Olympe se contracta, mais Marin savait que cette fois                    elle ne le traiterait pas de mauvais flic qui ne pense qu’à espionner et                    terroriser les gens. Elle était, depuis deux jours, entrée dans la cour des                    grands, le monde, âpre et sans concessions, des adultes, qu’elle ne connaissait                    encore que de loin. Et, de minute en minute, elle s’enfonçait dans l’horreur                    d’une affaire qui n’avait rien de virtuel, qui n’avait plus rien à voir avec les                    jeux vidéo ou les petits polars qu’elle dévorait jusqu’ici. Elle se sentit                    blessée par le ton distant de son père, en plus d’être impuissante et inutile.                    Elle le regarda enfourcher sa moto, une fois qu’il eut enfilé son blouson de                    cuir et récupéré ses outils de travail. Une terrible angoisse lui broyait la                    poitrine, avec le sentiment d’un immense gâchis.
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      Le brigadier Vaillant était déjà sur place à l’hôpital. Sa haute                    silhouette se découpait sur le double battant automatisé de l’entrée des                    urgences, et plusieurs policiers l’entouraient, en attente des instructions du                    capitaine. Marin laissa sa Honda sur un emplacement réservé aux médecins, vacant                    en cette fin de nuit. Il retira son casque, ébouriffa ses cheveux courts d’un                    geste machinal et alla à la rencontre de Vaillant.


      – Ça s’est passé à 3 h 50, dit celui-ci sans préambule.                    L’infirmière de garde a entendu des cris provenant de la chambre de Roxane. Elle                    l’a trouvée en sang et complètement paniquée…


      – Je le crois pas ! maugréa le capitaine. Elle a vu quelqu’un                    d’autre, l’infirmière ?


      – A priori, non… Antony, je m’en veux… J’aurais dû penser                    que son agresseur reviendrait… J’aurais dû la faire garder,                    mettre un gars devant sa porte… On a trop vite éliminé ce Rafaël comme suspect                    et peut-être même pire que ça !


      Le capitaine Marin balaya d’un geste le mea culpa du                    brigadier. Si quelqu’un était coupable de n’avoir pas pensé à faire surveiller                    Roxane, c’était lui et personne d’autre. Mais quand même, il ne pouvait pas                    deviner à quel point cet hôpital était un véritable moulin, avec des chambres                    dans lesquelles un agresseur avait pu s’introduire sans se faire remarquer alors                    que lui, policier, s’était fait carrément mettre dehors chaque fois qu’il y                    était venu ! Décidément, cette Roxane n’était pas une victime ordinaire. Avec                    elle, rien ne se passait normalement.


      – Tu as combien d’hommes disponibles ? demanda-t-il pour couper                    court, l’heure n’étant plus aux jérémiades mais à l’action.


      – Vingt-cinq, c’est tout ce que j’ai pu rassembler… Les gars ont                    bossé depuis deux jours dans la forêt, ils sont…


      – Crevés, je sais… On va faire avec… Essaie de trouver de l’aide                    parmi le personnel de l’hôpital. Il faut tout fouiller, de fond en comble…


      Vaillant fit la grimace et montra d’un geste l’ampleur de la                    tâche. Trois bâtiments de trois étages chacun, alignés perpendiculairement à                    l’îlot central devant lequel les policiers stationnaient. Des centaines de                    malades et de recoins où pouvait se cacher l’agresseur de Roxane, qu’il soit                    Rafaël ou quelqu’un d’autre. Sans compter le parc et les                    environs où il avait pu s’enfuir et se planquer. Et, en désignant la façade,                    Vaillant, en réalité, indiquait les graffitis « Urgences en grève », « Soignants                    malades », « On en a ras la seringue » tagués sur les murs blancs pourtant                    récemment repeints.


      Le mouvement social – ils en savaient quelque chose au                    commissariat – durait depuis au moins deux semaines. Ces jours-ci, il était en                    « rémission » mais la persistance des slogans sur les murs montrait qu’il                    n’était pas terminé. La moue du brigadier exprimait sa réticence à demander de                    l’aide au personnel soignant en plein conflit social.


      Marin leva la tête, aperçut les deux gros yeux ronds des caméras                    positionnées à chaque angle de la façade. Nouvelle grimace de Vaillant qui avait                    suivi son regard.


      – C’est la première chose que j’ai demandée, dit-il, mais pas de                    bol, le système de vidéosurveillance est en réparation depuis une semaine. Le                    responsable de la sécurité est un ancien de la police, il dit que ce sont des                    grévistes ultra qui l’ont mis en panne, exprès.


      – Pourquoi ils auraient fait ça ?


      – La direction de l’hôpital a profité des travaux de                    réhabilitation de tout le site pour installer la vidéosurveillance et il paraît                    que le personnel y est opposé… Ils parlent de flicage, d’espionnage…


      Le capitaine fit une moue pas convaincue.


      – Ou bien, rectifia-t-il, c’est tout simplement leur installation                    qui a foiré. On fera sans la vidéo, alors… Mais vérifie quand même, il y a                    peut-être un médecin ou une femme de service qui était en train                    de filmer ou de photographier l’entrée avec son portable…


      – Tu crois que l’agresseur est assez con pour être passé par                    l’entrée principale ?


      Marin le fixa sans la moindre trace d’aménité, les poings sur les                    hanches :


      – Vérifie quand même ! Et qu’est-ce que tu attends ? Tu devrais                    déjà être parti !


      Il tourna les talons et s’éloigna à grands pas en direction des                    portes automatiques devant lesquelles quelques blouses blanches prenaient leur                    pause-cigarette, le nez sur leurs écrans de téléphone. Avant d’entrer dans le                    bâtiment, le capitaine leur dit quelques mots en passant et désigna le brigadier                    à la peau sombre qui commençait à donner ses instructions en ponctuant chaque                    ordre par de grands gestes. Les soignants se dirigèrent vers lui sans rechigner.                    Avec un peu de chance, l’un d’entre eux pourrait apporter une indication ou                    donner un coup de main.


      Satisfait, Marin pénétra dans le hall.
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      Olympe savait qu’elle ne dormirait pas. Son père avait eu beau lui                    promettre de lui donner des nouvelles, elle était sûre qu’il n’en ferait rien.                    Une fois repris par l’action, il l’oublierait, c’était couru d’avance.


      Assise dans le canapé à la place qu’occupait habituellement son                    père quand sa mère voulait dormir seule, elle relut le SMS de Rafaël pour la                    mille et unième fois.


       


      Suis pas


       


      Suis pas quoi ?


      Suis pas mort ?


      Suis pas loin ?


      Suis pas un menteur ?


      Suis pas amoureux de Roxane ?


      Suis pas amoureux de toi ?


      Mais ça, non, ce n’était pas possible.


      Comme ce message qu’il lui avait envoyé avant le départ de la                    course ! Comment aurait-elle pu croire qu’il venait de lui ? Il y avait été                    forcé par l’autre folle ou, pire, c’était elle, Roxane, qui l’avait écrit.


      Comment Olympe pourrait-elle dormir dans ces conditions ?


      Sombrer dans le sommeil, tranquillement, alors que son sang                    bouillait littéralement dans ses veines ? Que son corps, mitraillé par des                    milliards d’aiguillons, lui signifiait qu’il se passait des choses terribles,                    tout près ? Que Rafaël, d’une manière ou d’une autre, avait besoin d’elle ?


      Elle avait entendu décroître au loin le bruit du moteur de la moto                    paternelle, et le silence brutalement retombé, dans la maison et au-dehors, lui                    sembla insupportable.


      Elle savait où se trouvait la cause de ses ennuis. Elle ne pouvait                    pas se laisser faire sans réagir. Attendre gentiment que cette cinglée perverse                    continue à lui pourrir la vie. Et assister, impuissante, à la débâcle.


      En quelques secondes, sa décision fut prise.


      Elle monta passer un jean et une longue chemise blanche à manches                    courtes dénichée deux semaines auparavant dans une friperie et qu’elle n’avait                    portée qu’une fois, deux jours avant la course en forêt. La dernière fois où                    elle avait passé deux heures avec Rafaël, en tête à tête… Elle huma longuement                    leurs odeurs mélangées, le cœur serré. Puis elle enfila ses Converse bleues. Sur                    le palier, elle écouta à la porte de la chambre de sa mère. Pas                    un bruit.


      Silencieusement, elle descendit.


      Une fois en bas, la main sur la poignée de la porte, prête à                    sortir, elle se ravisa. Elle tâta son portable qu’elle avait mis dans la poche                    arrière de son jean, hésita. Pas longtemps. Elle sortit l’appareil et alla le                    poser sur la table de la cuisine, là où, quand ce n’était pas sur le                    micro-ondes, il lui arrivait parfois de l’oublier.


      Elle l’abandonna à regret mais elle n’était pas fille de flic pour                    rien.


      C’était presque comme s’amputer d’une partie d’elle-même, mais                    elle avait retenu la leçon de son père qui affirmait que ces objets étaient de                    véritables mouchards. Éteindre le sien le rendrait certes impossible à localiser                    mais cela rendrait son père un peu plus soupçonneux encore. Et pour ce qu’elle                    se préparait à faire, il était préférable de ne pas se faire piéger bêtement à                    cause d’un téléphone.


      Elle referma la porte à clef, fila en courant dans la nuit tiède                    d’un début d’été qui aurait pu être extraordinaire et plein de promesses, et                    n’était plus que la perspective d’un long sanglot.
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      La chambre 813 était vide. La porte était restée entrebâillée et le                    capitaine Marin examina la chambre depuis le seuil en attendant l’arrivée de                    l’infirmière de garde qu’il avait prévenue de sa présence. Il avisa longuement                    le lit, le drap en vrac, tirebouchonné comme après le passage d’une horde                    sauvage. Pas de sang. Seulement des éclaboussures sur le sol dont on voyait                    qu’elles avaient été en partie piétinées.


      Marin avait, avant de partir de chez lui, demandé la venue en                    urgence de la Police technique et scientifique, mais, en pleine nuit, il n’avait                    à sa disposition qu’un effectif réduit. Leur travail serait de toute façon                    limité car les lieux avaient été abondamment pollués par les intervenants                    médicaux. Médecins, infirmiers et aides-soignants avaient allègrement pataugé                    dans la chambre, c’était une loi du genre dans ces hôpitaux où on sauvait la vie                        des gens avant de penser à leur rendre justice. Et où l’on                    n’avait pas l’habitude de voir se dérouler des enquêtes criminelles.


      L’infirmière ne chômait pas, manifestement, cela faisait bien dix                    minutes que le capitaine s’impatientait. Il remarqua des gouttes de sang sur le                    carrelage près de l’entrée de la salle d’eau. Il essaya de visualiser ce qui                    s’était passé. L’attaque avait-elle débuté quand Roxane était dans son lit ?                    Pour se poursuivre dans la chambre alors qu’elle tentait de fuir ? Ou bien cela                    avait-il commencé dans le cabinet de toilette ?


      Il céda la place aux deux agents de l’Identité judiciaire qui                    venaient de débarquer, encombrés de leurs valises d’intervention et revêtus de                    leurs combinaisons blanches qu’ils avaient enfilées par-dessus leurs                    vêtements.


      – Vous êtes passés prélever la victime ? leur demanda-t-il.


      Ce qui, en jargon policier, pouvait être traduit par : avez-vous                    pu effectuer des prélèvements sur les blessures de Roxane Flamand pour y                    relever, éventuellement, un ADN suspect ou toute autre trace significative ?


      Celui qui semblait être le chef acquiesça en disant que ça n’avait                    pas été évident car les médecins n’étaient pas très coopératifs. Marin leur fit                    signe d’entrer dans la chambre en leur recommandant d’exploiter à fond toutes                    les traces. Il ne put voir leur grimace sous les masques. Un hôpital ressemble à                    un hall de gare, exprima le regard du chef, on y trouve des milliers                    d’empreintes inconnues, des dizaines d’ADN différents. Mais il                    ne prononça pas un mot, sûr que le capitaine n’aurait pas voulu l’entendre.


       


      La soignante, une femme que Marin n’avait encore jamais vue,                    arriva enfin. Elle considéra les policiers avec une vague animosité mais ne                    protesta pas. Après tout, un hôpital où les malades étaient agressés sans que                    nul s’en aperçoive, cela posait quand même problème.


      – Racontez-moi, demanda le capitaine à la femme qui semblait                    harassée après une nuit de garde, comme toujours difficile.


      Les agents experts avaient déjà commencé leur boulot.


      – Vous pouvez prendre votre temps, leur dit l’infirmière, la                    patiente va rester un bon moment en soins…


      – Quelle est la nature de ses blessures ? rebondit Marin.


      – Vous verrez ça avec le personnel qui s’occupe d’elle,                    rétorqua-t-elle.


      – Vous étiez où, à 3 h 50 cette nuit ?


      – Dans le bureau, là…


      Elle désigna une pièce à l’intersection de deux couloirs, vitrée à                    mi-hauteur, protégée des regards indiscrets par un store vénitien aux lames                    entrebâillées.


      – Mes deux collègues infirmières et les trois aides-soignantes                    étaient occupées avec des malades, poursuivit-elle, sauf une qui prenait sa                    pause clope dehors.


      – On m’a dit que c’étaient les cris de la jeune fille qui vous                    avaient alertée.


      – Elle m’a dit qu’elle avait crié, rectifia la femme.


      Marin afficha sa surprise :


      – Je ne comprends pas…


      – J’étais occupée à enregistrer des informations dans                    l’ordinateur, j’ai entendu du bruit, en effet, mais ça venait du couloir. La                    jeune Roxane était là, derrière la porte.


      – Je croyais que, quand vous l’aviez entendue crier, elle était                    dans sa chambre ?


      – C’est quand même un peu loin et… non, ce n’est pas comme ça que                    ça s’est passé. Elle dit qu’elle a crié depuis sa chambre mais bon… personne                    pouvait l’entendre de toute façon. Et elle aurait pu sonner, la sonnette est à                    côté du lit…


      Le capitaine en savait quelque chose. Il revint en pensée sur                    cette sonnette, justement, et le malaise qu’il avait ressenti le premier soir                    reprit de la force…


      – Donc elle était là, à la porte… relança-t-il pour éviter tout                    commentaire superflu. Elle a dit quoi ?


      – Qu’on la poursuivait et elle s’est écroulée. Elle était couverte                    de sang, son nez était bien amoché et saignait beaucoup. J’ai appelé des                    renforts et on l’a emmenée aux soins d’urgence.


      – Vous avez vu quelqu’un ?


      – Non, dix fois que je le répète ! Je n’ai vu personne. Mes                    collègues non plus, vous pourrez leur demander.


      – Ça vous paraît crédible ?


      – Quoi ?


      – Cette agression, ici…


      Elle le gratifia d’un regard par en dessous qu’il ne sut pas                    interpréter. Puis elle haussa les épaules :


      – Tout est possible, capitaine, ici aussi, vous                    le savez mieux que personne.


      L’alarme de son bipeur l’interrompit. Un malade appelait au                    secours. Elle vérifia l’origine de l’appel et partit rapidement, à l’opposé de                    la chambre 813.


      Marin s’assura que les gars de la Police technique et scientifique                    poursuivaient leurs prélèvements, tamponnages et autres photographies. Puis il                    se dirigea vers la zone de soins où Roxane avait été conduite.


       


      Il dut attendre encore un bon quart d’heure avant qu’un interne,                    les yeux cernés et la blouse blanche plus très blanche, ne vienne le voir. Ce                    délai lui permit de faire le point. Si Rafaël était l’auteur de l’agression, que                    fallait-il en penser ? Quel jeu jouait-il ? Et, cerise sur le gâteau, quel était                    le rôle d’Olympe dans l’histoire ? N’étaient-ils pas complices, au fond ? Marin                    avait cru un moment que sa fille harcelait Rafaël. Maintenant, il était presque                    au point de songer que Rafaël et Olympe harcelaient Roxane, plus même, la                    terrorisaient en s’attaquant physiquement à elle.


      Son cœur de père renâclait. Sa fille, son Olympe, était-elle                    capable d’un tel défi à la raison ? Blaise Pascal disait que « le cœur a ses                    raisons que la raison ne connaît point », et bien que le philosophe parlât, en                    réalité, de religion, Marin n’ignorait pas que tout être humain est capable,                    pour peu que le jeu en vaille la chandelle, de franchir la ligne blanche. Tout                    de même, Olympe…


      Il s’était accroché un moment à l’hypothèse,                    suggérée par le brigadier Vaillant, d’un individu craignant que Roxane ne puisse                    l’identifier après l’agression de la forêt et qui serait revenu cette nuit dans                    l’idée de la faire taire définitivement. Mais l’idée ne lui paraissait guère                    réaliste. Dans cette éventualité, l’homme – ou la femme, pourquoi pas – aurait                    sûrement agi plus tôt et plus radicalement. En d’autres termes, si on avait                    voulu la réduire au silence, l’empêcher de témoigner quand elle aurait retrouvé                    la mémoire, Roxane serait morte à cette heure. Et il y avait, de toute façon, ce                    SMS de Rafaël…


      – Elle a le nez fracturé, des griffures au cou et des traces                    d’étranglement, également des blessures de défense sur les avant-bras, dit le                    médecin, enfin disponible. On a dû la sédater tellement elle était agitée, sinon                    on ne pouvait pas la soigner…


      Marin songea aux prélèvements des techniciens. Sûrement encore un                    coup pour rien mais là, tant pis, il était prêt à tout tenter.


      – On a essayé de prévenir son père mais il est injoignable,                    poursuivit le médecin.


      Marin, lui aussi, s’était heurté à la messagerie de Paul                    Flamand.


      Drôle de père qui ne semblait pas beaucoup se préoccuper de sa                    fille. Ni chercher, vraiment, à savoir ce qui lui était arrivé.


      Le capitaine Marin ne demanda pas l’autorisation de parler avec                    Roxane. Le médecin ne la lui aurait pas donnée, de toute façon,                    mais il répondit à la question cruciale : la victime avait-elle vu son                    agresseur ? A priori, la réponse était non.


      Elle dormait quand il s’était jeté sur elle, semblait-il. Elle                    avait été saisie en plein sommeil, c’était du moins ce qu’imaginait l’interne                    puisque Roxane était dans l’incapacité de prononcer un mot.


      L’appel du brigadier Vaillant mit un terme à la discussion. Il                    voulait voir son capitaine pour faire le bilan des investigations.


       


      Sur le point de quitter la zone de soins d’urgence, Marin                    remarqua, au moment de ranger son téléphone dans sa poche de blouson, qu’il                    avait reçu un appel en absence assorti d’un message. Louise Lavil, la                    thérapeute, l’avait appelé, à 17 h 40, la veille !


      Il rouspéta à voix basse. Dans cette zone forestière, le réseau                    mobile ne cessait de se montrer capricieux. Des messages n’arrivaient pas,                    d’autres mettaient douze heures à s’afficher. Par moments, tout allait bien, et                    d’un seul coup, rien n’allait plus. En arpentant les couloirs quasiment déserts,                    il écouta le message.


       


      « Monsieur Marin, ici Louise Lavil… J’ai fait ce que vous                        souhaitiez. Je suis passée voir Roxane Flamand. Il y a quelque chose dont je                        voudrais que nous parlions… Cela concerne les chaussures… Je suis encore à                        l’hôpital pour un petit moment, merci de me rappeler. »


      Les chaussures.


      De quelles chaussures la psy voulait-elle lui parler ? Après être                    passée voir Roxane… ? La jeune fille lui avait-elle enfin fait des révélations                    au sujet du suicide de sa mère ? De la raison pour laquelle elle avait ses                    ballerines aux pieds au moment du choc avec le train ? Ou bien s’agissait-il                    d’autre chose ?


      Ce contretemps était très énervant. Le plus simple maintenant                    était de demander à Louise Lavil de quoi elle voulait lui faire part. Marin                    n’obtint que sa messagerie et, réalisant qu’il était à peine 6 heures du matin,                    il exprima sa confusion dans un message où il la priait de le rappeler dès                    qu’elle pourrait.


      Il était en train de se remettre en route quand il s’arrêta net à                    la sortie du service de soins d’urgence. Une idée venait de lui traverser                    l’esprit. Une idée saugrenue.


      Les chaussures !


      Sa mémoire fit un arrêt sur image, et la pensée qui venait de                    l’effleurer ne lui parut, finalement, pas si absurde.


      Aussi, au lieu d’aller tout de suite rejoindre Vaillant et ses                    hommes, bifurqua-t-il pour partir dans l’autre sens. L’infirmière de nuit le                    regarda passer en trombe devant son bureau, le suivit des yeux jusqu’à la                    chambre 813.


      Marin entra dans la pièce sans prendre de précaution particulière.                    Les deux agents de la PTS étaient occupés dans le cabinet de toilette et, à voir                    son agitation, ils ne songèrent même pas à l’empêcher de se                    précipiter sur le placard et d’en ouvrir la porte.


      Ils l’entendirent s’exclamer.


      – Max ! appela Marin, viens par ici !


      L’agent interpellé obtempéra non sans avoir refermé le tube de                    verre qu’il tenait à la main et en prenant le temps de le déposer sur un                    porte-tubes à essai.


      Il rejoignit ensuite le capitaine devant le placard où la porte                    béait sur le vide.


      – C’est vous qui avez emporté les vêtements et les chaussures ?                    demanda Marin, encore essoufflé.


      – Non, répondit le nommé Max d’une voix étouffée par son masque.                    On devait venir hier pour les récupérer mais on n’a pas eu le temps…


      – Comment ça, pas eu le temps ?


      L’homme déguisé en cosmonaute écarta les bras en signe                    d’embarras.


      – On a été appelés sur un incendie dans la matinée, ça a duré                    longtemps, et après, il fallait faire les constatations… Tu sais, on n’est que                    deux à l’IJ…


      – Non mais je rêve ! Et tu ne pouvais pas me le dire ? Je serais                    venu moi-même ou j’aurais envoyé quelqu’un d’autre. C’est pas vrai !


      – Je me suis dit que je viendrais ce matin…


      – J’espère pour toi qu’il y a une explication à la disparition de                    ces vêtements…


      Marin considéra le technicien avec une folle envie de lui voler                    dans les plumes. Mais, avant, il devait s’assurer que personne                    n’avait, pour un motif quelconque, déplacé ces effets.


      Après avoir, un peu rudement, renvoyé l’expert à ses prélèvements,                    il alla interroger l’infirmière de garde. Bien entendu, elle n’avait touché à                    rien et il n’y avait aucune raison pour que ses collègues l’aient fait. Le père                    de Roxane, alors ? La femme, irritée par ses questions parce qu’elle terminait                    son service et voulait rentrer chez elle, répondit que, à sa connaissance, Paul                    Flamand n’était pas venu à l’hôpital après qu’elle avait pris son service, à 19                    heures, hier soir. Elle avait elle-même pu constater, à ce moment-là, que les                    vêtements étaient encore à leur place dans le meuble.


      – Pourquoi avez-vous vérifié ? interrogea Marin, soupçonneux.


      – Je n’ai pas vérifié ! J’ai juste vu que la porte du placard                    était entrouverte. Je l’ai refermée, c’est tout.


      – Il y avait quelqu’un avec Roxane ?


      La femme leva les yeux au ciel :


      – Non, elle dormait…


      – Alors, qui a pu déplacer ces vêtements, ou les emporter, pendant                    la soirée ? Vous avez une idée ?


      – Je l’ignore, je viens de vous le dire.


      – Vous êtes sûre qu’elle n’a pas eu de visite, hier soir ?


      – Enfin, s’énerva la soignante, puisque je vous le dis ! C’est                    peut-être la personne qui l’a agressée qui est partie avec… Mais moi, j’ai rien                    vu, combien de fois je vais devoir le répéter !


      – OK, OK, marmonna Marin, contrarié.


      La psy, les chaussures.


      Je dois vous parler de quelque chose, c’est à propos des                        chaussures, avait dit Louise Lavil dans son message.


      Soudain, Marin comprit le sens des mots de la psy ! Elle ne lui                    parlait pas de Diane Flamand et de ses ballerines mais des chaussures qu’il                    avait vues – et qu’elle avait sûrement vues aussi – dans le placard. Les Doc                    Martens ! Et, subitement, c’était éclatant : ces vêtements et ces chaussures que                    portait Roxane le soir de son agression dans la forêt ne pouvaient pas être les                    siens ! Ils étaient bien trop amples pour elle, les manches et les jambes de                    pantalon bien trop longues. Quant aux Doc Martens, le détail qui avait chagriné                    Marin et sur lequel il venait de mettre le doigt était que ces chaussures                    étaient beaucoup trop grandes elles aussi ! Au moins quatre ou cinq pointures de                    plus que celles qu’il avait vues dans la chambre de Roxane.


      À qui appartenaient-ils alors ? À Rafaël ? Qui, sorti d’on ne                    savait où, était venu à l’hôpital pour les récupérer parce qu’ils constituaient                    une preuve contre lui ? Surpris par Roxane, il l’avait agressée. Et, ensuite, il                    avait envoyé ce message absurde à Olympe :


      Suis pas


      Suis pas.


      Cela n’avait aucun sens.


      Cette histoire n’avait aucun sens.


      Une autre question cruciale subsistait : pourquoi                    Roxane portait-elle, la nuit du solstice, les vêtements et les chaussures de                    Rafaël ?


      Marin se rappela tout à coup les mots de Louise Lavil quand elle                    citait Freud et sa théorie du couple basée sur les chaussures. Le symbole sexuel                    et l’absorption cannibale… Si l’explication de ces mystères était à chercher                    dans le couple Roxane-Rafaël, il fallait qu’il parle à la psy, de toute                    urgence.
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      Olympe réussit à pénétrer dans le hall de l’hôpital sans attirer                    l’attention. Elle aperçut de loin les voitures de police alignées sur le                    parking. Certaines avaient les rampes lumineuses éclairées et, par les portières                    entrouvertes, les échanges radio lui parvenaient, entrecoupés de crachotements.                    Quelques silhouettes apparaissaient et disparaissaient dans le petit jour                    grisâtre qui tentait de percer la sempiternelle brume matinale. Elle croisa deux                    personnes qui sortaient, leur service terminé. Elle se faufila jusqu’à                    l’accueil. Désert, à l’exception d’une femme qui bâillait à fendre l’âme, l’œil                    rivé à l’écran de son portable. Le temps d’examiner les panneaux, Olympe repéra                    la direction qu’elle cherchait : les soins d’urgence.


      Elle traversa une sorte de salle d’attente, vide, avec des sièges                    en plastique attachés les uns aux autres, s’engouffra dans le couloir qui                    partait vers la gauche. Après quelques mètres, des bruits de                    conversation la firent s’arrêter net. Elle reconnut la voix de son père. Il                    approchait et elle chercha en vitesse un endroit pour se planquer. Pas question                    qu’il la trouve là ! Une porte entrouverte lui sauva la vie, elle se jeta dans                    les toilettes des hommes, priant pour que son père n’ait pas l’idée d’y entrer.                    Le cœur battant à tout rompre, elle entendit qu’il disait au revoir à quelqu’un                    et passait à moins d’un mètre d’elle. Après un délai raisonnable, elle risqua un                    œil par la porte. Elle aperçut sa haute silhouette mince, son dos un peu voûté.                    Il était arrêté, le téléphone à l’oreille. Puis il se remit en route, tourna à                    un angle et disparut. Elle sortit de sa cachette et fila dans la direction qu’il                    venait de quitter. C’était sûrement la bonne.


      La chance lui sourit à l’entrée d’un espace fermé par un panneau                    « accès limité aux seules personnes autorisées ». La porte venait de s’ouvrir                    sur deux brancardiers poussant un lit mobile sur lequel gisait une femme,                    quasiment nue, la tête renversée, pâle comme une morte. Olympe se colla contre                    le mur, le temps que l’équipage franchisse le sas, et retint la porte avant                    qu’elle ne se referme. Les deux hommes n’ayant pas pris la peine d’attendre que                    le double battant se verrouille, elle se glissa à l’intérieur. Une fois franchi                    un petit hall, un vaste bureau vitré lui apparut, désert. À droite, débutait un                    alignement de portes, par chance toutes ouvertes. Sûrement pour faciliter le                    travail des soignants avec des malades qui, pour la plupart, n’étaient pas en                    état de sonner. Souple sur ses Converse, Olympe défila rapidement devant les box                    où régnait un silence troublé par les ronflements de                    mystérieuses machines, ici et là par un gémissement douloureux, une plainte                    étouffée. Elle arrivait presque au bout de la coursive sans avoir croisé âme qui                    vive quand elle surprit une conversation.


      – Mademoiselle ! Pouvez-vous me dire votre nom ?


      – Mmmmm…


      – Comment vous appelez-vous ?


      – On m’a dit que je m’appelle…


      Silence.


      – Je sais plus…


      La voix était basse, tendue. Mais reconnaissable entre mille.


      Olympe se hâta vers un recoin encombré d’un lit mobile, inoccupé,                    drap et couverture en vrac posés dessus. Calée entre le brancard et le mur, elle                    fit semblant de s’affairer sur son portable, de profil par rapport à la porte                    qu’elle continua de surveiller du coin de l’œil. Après quelques autres échanges                    de mots incompréhensibles, une femme en pyjama d’hôpital blanc sortit et                    s’éloigna en soupirant, sans lui prêter attention.


      Le champ libre, la jeune fille vérifia qu’aucune autre présence                    importune ne viendrait la perturber. Puis elle entra dans la chambre.


      Sans dire un mot, elle contempla la fille allongée, perfusée, un                    pansement sur le nez et reliée à un moniteur qui lançait ses bips lancinants                    dans la pièce exiguë.


      – Ne fais pas semblant de dormir, dit-elle à voix basse, je sais                    que tu m’entends !


      Pas un tressaillement, pas le moindre sursaut de                    surprise. Une immobilité parfaite, comme si Roxane avait deviné ce qui était en                    train de se passer.


      – Je sais de quoi tu es capable, Roxane. Et tu vas le payer cher,                    crois-moi ! Avoue ce que tu as fait, sinon je débranche ton truc, là !


      Aucune réaction. Pas le moindre battement de cils.


      Olympe surprit un bruit de pas de l’autre côté de la cloison.                    Roxane ne pouvait pas ne pas les entendre aussi. Il n’y avait plus de temps à                    perdre. Olympe se pencha pour réitérer sa menace. Roxane leva brusquement les                    paupières. Son regard, délétère, vibrant de haine et de menace, percuta celui                    d’Olympe qui recula, d’instinct. Un instant de flottement. Les petits yeux noirs                    de Roxane, un peu enfoncés dans leurs orbites, la brûlèrent comme deux lasers.                    Olympe sentit la peur lancer ses flèches dans son corps, des picotements sur les                    mains, la peau qui crame. Puis ses poings se serrèrent et elle s’obligea à                    réagir. Il n’était pas question de laisser l’autre lui dicter sa loi. Elle                    devait lui fermer sa sale gueule, éteindre ces lance-flammes, la réduire en                    miettes. L’affrontement sembla durer une éternité. Tout atteinte qu’elle                    paraissait, Roxane ne lâchait rien. Olympe résista, jusqu’à ce que les pas, à                    côté, se fassent plus présents. Quelqu’un allait débarquer. Ce n’était plus                    qu’une question de secondes.


      Olympe tendit la main vers la tubulure et le réglage de débit de                    la perfusion.


      Sans prononcer un mot, Roxane ouvrit la bouche.                    Son hurlement fit trembler la potence.


      Affolée, Olympe interrompit son geste et fit demi-tour.


      Elle faillit percuter dans le couloir l’infirmière qu’elle avait                    aperçue précédemment. La femme gueula :


      – Qu’est-ce que vous faites là ? Arrêtez-vous !


      Olympe se garda bien d’obéir.


      Dans un geste réflexe, la femme sortit un portable de la poche de                    sa blouse. Olympe mobilisa toute son énergie dans sa course vers la sortie mais                    elle mit quand même quelques secondes avant de passer le sas. Le temps d’une                    vidéo exploitable.
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      Je le sais maintenant : ils ne vont pas me lâcher.                


                          Le flic. Je l’ai entendu parler. Il ne croit pas un mot de ce que le médecin                        lui a raconté.                


                          Il a fait venir des spécialistes pour les empreintes et, sûrement, l’ADN.                


                          Il fouine.                


                          Je le hais.                


                          La pire, c’est la petite pute. La voilà qui se pointe, ici.                


                          Comment elle a fait pour entrer ?                


                          Et me narguer ! Me menacer !                


                          Bon, cela étant, elle n’imagine pas à quel point elle me rend service.                


                          C’est inespéré.                


                          Est-ce que ce sera assez pour que le flic me foute la paix ?                


                          Non, je le connais, il ne va jamais abandonner.                


                                              Et à force de fouiner partout, il va finir par trouver Louise.                


                          Il est temps d’agir, Roxane.                


      

                                Quatrième jour…                    


        Les recherches, menées tambour battant dans tout l’hôpital par                        le brigadier Vaillant, n’avaient encore rien donné à presque 7 heures du                        matin. Le point avait été effectué rapidement après la fouille des trois                        bâtiments principaux et du parc. Il n’y avait pas de Rafaël Cottin dans les                        parages, aucune trace de son passage. Les fumeurs et fumeuses qui avaient                        stationné devant la porte pendant la nuit avaient été recensés. On n’avait                        trouvé parmi eux aucun témoin de l’intrusion du jeune homme ou de qui que ce                        soit d’autre.


        Après avoir réveillé le responsable de la sécurité de                        l’hôpital, le brigadier Vaillant lui avait ordonné de venir sur place.                        L’homme était arrivé quelques minutes plus tard et avait fini par admettre                        qu’il avait installé, clandestinement, une caméra miniature au niveau de                        l’entrée principale, au-dessus de la porte. Il entendait bien surveiller non                        pas les immixtions d’étrangers ou d’indésirables dans l’établissement, mais                        les allées et venues des employés et suivre ainsi l’évolution du mouvement                        de grève toujours endémique. Il n’en avait pas le droit, il faisait ça à                        l’insu de la direction de l’hôpital, aussi avait-il demandé à Vaillant de ne                        pas en faire état officiellement quand le brigadier avait                        demandé à visionner les images renvoyées sur son ordinateur. Vaillant avait                        pu le constater sur l’écran, personne n’était entré par l’accès officiel                        dans le laps de temps de l’agression de Roxane. Aucun individu suspect, même                        pas un médecin ou une infirmière. Cela ne voulait rien dire, néanmoins, car                        l’intrus avait aussi bien pu utiliser un autre passage. Mais, au moins, le                        doute était levé sur la porte principale. Étant donné qu’il pouvait                        également être arrivé bien plus tôt dans la journée ou la soirée et avoir                        agressé Roxane après s’être caché plusieurs heures quelque part, le chef de                        la sécurité avait proposé de revenir en arrière sur les images, depuis le                        milieu de l’après-midi. Vaillant accepta l’offre, ce serait toujours cela de                        moins à faire pour lui.


         


        Le capitaine Marin, lui, ruminait ce qu’il avait découvert. Il                        avait à présent acquis la certitude que les vêtements qu’il avait vus dans                        le placard de la chambre 813 – ceux que portait Roxane lorsque le couple                        l’avait trouvée errant dans la forêt – appartenaient à Rafaël. Pour s’en                        assurer, il avait fait contacter les parents du jeune homme. Ils n’avaient                        pas été en mesure d’affirmer quoi que ce soit. Axel Cottin ne s’intéressait                        pas à la garde-robe de son fils et il était incapable de donner une                        indication exploitable. Oui, dit Albina Cottin, Rafaël avait un jean noir,                        sûrement aussi un tee-shirt noir à manches longues parce qu’il lui arrivait                        de s’habiller comme Roxane, pour lui faire plaisir. Mais elle était sûre                        que, ne portant que des baskets, il n’avait pas de Doc                        Martens. Elle n’avait pas vu partir son fils le matin de la course en forêt,                        elle ne comprenait pas le sens de ces questions, elle était maintenant                        ravagée par l’angoisse, et son témoignage était à prendre avec précaution.                        Quant à Axel Cottin, il passait son temps crispé au téléphone à essayer de                        savoir qui pourrait enfin lui donner des nouvelles de son fils.


        Marin s’était donc concentré sur la tenue que Rafaël portait                        le matin de la course. Olympe l’avait précisément décrite dans la déposition                        qu’elle avait faite le premier jour qui avait suivi la nuit du solstice. Les                        autres élèves étaient également unanimes dans leurs déclarations, effectuées                        séparément, ce qui excluait la moindre influence de la part des uns ou des                        autres. Rafaël portait un jean noir, un tee-shirt noir dont il avait roulé                        les manches jusqu’au coude, des chaussures montantes, en cuir, des                        Doc Martens, identiques à celles de Roxane Flamand, exception faite des                        coutures blanches spécifiques à celles de Rafaël. Ces Doc Martens semblaient                        d’ailleurs surprendre beaucoup de monde : Albina Cottin qui ne les avait                        jamais vues, Olympe et quelques camarades de classe qui affirmaient que                        c’était la première fois qu’ils voyaient de telles godasses aux pieds de                        Rafaël.


        Est-ce que, se demanda Marin, la fusion Rafaël-Roxane était                        telle que chacun laissait des vêtements chez l’autre ? Des chaussures ? Si                        les Cottin n’étaient pas à même de répondre, Paul Flamand le serait                        peut-être, si on arrivait à coincer cet homme, plus évanescent qu’un                        fantôme. Évidemment, le plus simple aurait été de le                        demander à Roxane elle-même…


         


        Depuis l’envoi du fameux SMS à Olympe, le téléphone de Rafaël                        n’avait plus rien émis. À croire qu’il n’avait été remis en marche que pour                        envoyer ce message et avait été éteint aussitôt après.


        Avant de s’en aller, les agents de la PTS demandèrent à voir                        Marin pour lui rendre compte du résultat de leurs investigations. Max ne                        releva pas l’expression encore courroucée du capitaine après l’épisode du                        placard et des effets vestimentaires disparus.


        Débarrassé de sa tenue de cosmonaute, il prit la parole :


        – On peut tirer une première série de conclusions, dit-il.                        D’abord, la victime n’a probablement pas été agressée dans son lit, comme on                        le supposait au début, mais plus sûrement dans le cabinet de toilette.


        – Ah bon ? Qu’est-ce qui te fait dire ça ?


        – Le sang a giclé sur le mur et le miroir, et plusieurs                        marques suspectes indiquent que c’est sur le robinet que le visage de la                        victime a été cogné. Elle a ensuite marché droit jusqu’au lit, ainsi qu’en                        témoignent la forme et la répartition des gouttes de sang sur le sol. Le lit                        médical, lui, présente quelques particularités… Tu vois ?


        Marin avait déjà observé le drap tirebouchonné, la couverture                        détachée du lit, le drap de dessous arraché. Il imaginait que Roxane s’y                        était précipitée, pour sonner l’infirmière, par exemple.


        – Il n’y a pas une goutte de sang sur les                        draps, enchaîna le technicien, les seules que l’on trouve à partir du lit                        sont au sol, entre le lit et la porte.


        – Ce qui indiquerait, compléta Marin, que, probablement, la                        lutte avec l’assaillant a eu lieu dans le lavabo et ne s’est pas poursuivie                        sur le lit ?


        – Il est probable qu’il ne s’est rien passé sur ce lit…


        À voir l’état de la couche, c’était difficile à croire. Mais,                        en effet, qu’il n’y ait pas une seule goutte de sang sur les draps était                        incohérent compte tenu de la quantité de giclures sanglantes dans la salle                        d’eau et la chambre.


        – Qu’est-ce que tu en penses ? demanda Marin qui entrevoyait                        déjà la réponse.


        – Pour moi l’enchaînement des phases est inversé…


        – C’est-à-dire ?


        – Le lit a été bouleversé, la victime est allée ensuite au                        lavabo où l’agression s’est déroulée… Puis elle est revenue vers le lit…


        Avec l’intention de sonner, estima Marin, mais dans ce cas                        pourquoi n’avoir pas utilisé la sonnette ? Parce qu’elle n’avait pas pu ou                        parce qu’elle avait changé d’avis ? Personne ne l’avait entendue crier,                        contrairement à ce qu’elle avait prétendu, et…


        – Elle s’est finalement dirigée vers la porte, acheva Max.


        – Une mise en scène ?


        L’agent haussa les épaules sans répondre. Ses compétences                        s’arrêtaient là.


        Une mise en scène…


         


        L’équipe technique partie, Marin estima cependant que, après                        une deuxième nuit blanche, il n’y voyait plus très clair.


        Il venait de décider d’aller prendre un peu de repos quelque                        part, ne serait-ce qu’une heure ou deux dans son bureau, quand il vit                        débouler le brigadier Vaillant, très perturbé.


        – Que se passe-t-il ? demanda Marin d’une voix mal assurée,                        prêt à entendre une nouvelle catastrophe.


        – Regarde ça !


        Vaillant enclencha une vidéo à partir d’un téléphone qui                        n’était pas le sien. Marin y vit une jeune fille qui courait, de dos. Une                        voix de femme cria : « Qu’est-ce que vous faites là ? Arrêtez-vous ! » mais                        la fille continua sa course, dévoilant fugitivement son visage quand elle                        tourna l’angle du couloir des soins d’urgence. Marin, incrédule, regarda                        l’écran s’éteindre.


        – Qu’est-ce que…


        – Roxane a été agressée encore une fois, aux urgences, dit                        Vaillant d’une voix qui tremblait un peu.


        – Agressée ?


        – Oui, du moins une tentative…


        – Et… tu veux dire que c’est cette fille, là, qui a… ?


        Il cessa de parler comme s’il ne pouvait pas évoquer la pire                        hypothèse qui fût.


        – Ce n’est pas cette fille, Antony, dit doucement le                        brigadier, c’est ta fille, Olympe.


        Marin n’arrivait pas à croire ce que Vaillant                        venait de lui montrer. Il s’isola dans le bureau vitré du service de                        traumatologie, momentanément vide, pour appeler Olympe. Messagerie. Trois                        fois de suite. Afin de ne rien laisser au hasard, il avait d’emblée demandé                        au technicien de la téléphonie de faire le bornage du téléphone                        d’Olympe.


        Il attendait le résultat après avoir ordonné au brigadier                        Vaillant de suspendre les recherches de l’agresseur de Roxane. Il avait                        maintenant la conviction qu’on ne le trouverait pas. Si sa fille n’avait pas                        été avec lui à 3 h 40, cette nuit, il en aurait conclu que c’était elle qui                        avait fait le coup. Il n’arrêtait pas de repenser à sa deuxième visite à                        Roxane, avec le lieutenant Thomas, quand, à la question de savoir qui                        l’avait agressée, elle avait dit « la fille », ou « c’est la fille », il ne                        savait plus trop. De qui parlait-elle, sinon d’Olympe ?


        Il était bientôt 8 heures et, sachant que Jeanne était                        habituellement réveillée à cette heure-là, il l’appela. Elle répondit                        aussitôt et, par bonheur, ce matin, sa voix était claire.


        – J’ai dormi comme une masse, dit-elle aussitôt, apparemment                        ravie.


        Pour une fois, Marin aurait préféré qu’elle n’ait pas dormi                        aussi bien mais il s’abstint de le lui dire, cette déprime qui n’en                        finissait pas était déjà assez dure pour elle.


        – J’essaie de joindre Olympe, dit Marin, elle                        ne répond pas…


        – Mais elle dort ! Elle est en vacances, je te rappelle…


        Marin grimaça. Jeanne était encore dans les vapes, ou alors                        elle n’avait pas bien suivi les péripéties des jours passés.


        – Tu veux que j’aille voir si elle est dans sa chambre ?                        proposa-t-elle.


        – Oui, s’il te plaît…


        Il perçut l’écho des pas de son épouse, le léger grincement de                        la porte de la chambre d’Olympe. Il faudrait qu’il pense à mettre un peu                        d’huile sur les charnières… Quelques menus bruits, le grincement de la                        porte, puis :


        – Elle dort à poings fermés, chuchota Jeanne.


        – Comment elle est habillée ?


        – Son tee-shirt pyjama, pourquoi ?


        – Tu te souviens si elle a une chemise blanche, longue, dans                        ses affaires ?


        Jeanne marqua son étonnement par un silence consterné.                        Était-ce bien une heure pour se soucier de la garde-robe de leur fille ?


        – C’est possible, dit-elle avec un petit rire, il y a                        longtemps qu’elle s’habille toute seule, tu sais ! Pourquoi cette                        question ?


        – Jeanne, je voudrais que tu regardes discrètement dans la                        maison, dans sa chambre, dans le linge à laver… si tu vois cette                        chemise.


        – Mais pourquoi, Antony ? Qu’est-ce qui se                        passe, à la fin ?


        Ça y est, se reprocha-t-il, je l’ai inquiétée. La connaissant,                        mère poule et prompte à se faire des cheveux pour rien, elle allait flipper                        et il lui avait gâché sa journée.


        – Jeanne ! s’empressa-t-il, c’est pas grave, laisse tomber,                        c’est sans importance. Je verrai avec Olympe quand elle sera réveillée.


        Il raccrocha, mécontent de lui. Inquiet, la boule au ventre,                        comme quand, deux ans auparavant, on était venu le tirer de son lit pour                        l’interroger, avec rudesse, parce qu’un jeune de la cité des Francs-Moisins                        avait été découvert mort dans une cellule de garde à vue où lui, capitaine,                        officier de police judiciaire, l’avait fait enfermer la veille. La suite                        avait été une longue torture. Marin n’avait rien fait qui puisse mettre en                        danger ce jeune dealer bien connu de leur service mais il y avait quelqu’un                        dans son groupe qui était responsable de sa mort parce qu’il avait mal                        exécuté son boulot. Marin avait joué son rôle de chef et avait tout pris sur                        lui. Il y avait eu des semaines, des mois difficiles. Jeanne n’avait pas                        supporté. Et voilà pourquoi il se retrouvait à Épinal. Et le comble, à                        présent, avec sa fille impliquée dans une sale affaire. Jeanne n’était pas                        près de remonter la pente.


        Il prit une grande inspiration. Ce n’était pas le moment de                        flancher. Il allait devoir retourner voir Roxane, lui faire dire qui était                        cette fille qui était venue jusqu’au pied de son lit pour                        lui faire peur. Vraiment peur, parce que, après, elle avait piqué une crise                        apocalyptique. L’interne avait dû la faire maintenir par deux infirmiers, le                        temps de lui administrer un calmant. Le médecin était en colère après les                        policiers parce qu’ils ne faisaient pas bien leur travail. Il avait appelé                        Paul Flamand pour l’informer, et cette fois, le père de Roxane avait                        répondu. Mais il n’avait pas réagi comme l’interne l’imaginait. Il avait                        été, à son habitude, mou et distant. Il avait refusé de porter plainte, du                        moins pour le moment, avait-il dit. Cette attitude était une énigme pour                        Marin qui se demandait bien pourquoi Paul Flamand était aussi réticent à                        prendre à bras-le‑corps les ennuis de sa fille. Son expérience lui soufflait                        qu’il y avait peut-être, dans cette famille, de gros secrets sous les tapis.                        Le suicide de Diane n’était-il pas que la face émergée d’un énorme iceberg ?                        Par association d’idées, il repensa à Louise Lavil. Elle ne l’avait toujours                        pas rappelé ! Certes, elle était en vacances. Mais elle avait l’air d’une                        professionnelle sérieuse. Dans une affaire de cette gravité, à 8 heures                        passées, elle aurait dû se manifester. Il composa son numéro. Messagerie. Il                        laissa un nouveau message, cette fois plus insistant, avec le sentiment,                        inexplicable, qu’elle ne le rappellerait pas.


         


        Il devait aller voir Roxane, pourtant il ne se décidait pas.                        Il ne se reconnaissait pas. Après encore cinq minutes, il se rendit compte                        qu’il ne pourrait pas bouger ni entreprendre quoi que ce                        soit avant d’avoir obtenu le résultat de la localisation du portable                        d’Olympe.


        Il dut relancer le technicien qui croulait sous les demandes                        mais qui se fit enguirlander copieusement parce que celle-ci était la                        priorité des priorités.


        Marin fut contraint, par la responsable de l’unité, de sortir                        du bureau vitré du service de traumatologie parce que la première réunion de                        coordination de l’équipe de jour allait s’y tenir dans cinq minutes. Un                        petit groupe de soignants était en train de bavarder dans le couloir, des                        gobelets de café à la main. Il tendit l’oreille quand il comprit qu’il était                        question des événements de la nuit. Une infirmière d’âge mûr accusait les                        flics d’incompétence. Face à elle, une jeune aide-soignante en pyjama                        d’hôpital rose prenait leur défense. Elle mettait notamment en doute la                        gravité de l’état de Roxane, comprit Marin qui s’était subrepticement                        rapproché.


        – Pourquoi tu dis ça ? s’insurgea l’infirmière, elle a été                        bien amochée, quand même !


        – N’empêche que, à deux reprises, hier, je l’ai trouvée dans                        le cabinet de toilette et, même, en fin d’après-midi, vers 17 heures, dans                        le couloir…


        – Tu es sûre ?


        – Ben oui, je suis sûre !


        Elle n’en avait pas trop l’air, cela dit.


        – Ah ! tu vois ! lui reprocha l’autre. Tu n’es pas si sûre, en                        fait ! Tu as pu confondre ! Avec la 848, elles ont la même allure…


        – La 848 est blonde aux cheveux courts… Je                        sais ce que je dis quand même !


        – Moi, soutint l’ancienne, quand j’ai effectué ma dernière                        visite, avant de partir, Roxane était dans son lit, elle dormait !


        La jeune aide-soignante n’avait pas l’air convaincue mais                        l’autre avait pour elle l’ancienneté et l’expérience. La jeune ne répliqua                        pas. D’ailleurs, l’infirmière en chef les hélait pour qu’elles la                        rejoignent. Marin grava dans sa mémoire les traits des deux femmes et les                        noms inscrits sur les étiquettes de leurs blouses à manches courtes. La plus                        âgée – Fanny Arbois – qui avait entendu parler de la visite de la psy                        l’après-midi, mais surtout la jeune – Naïma Kheb – qui avait vu Roxane dans                        le couloir, en fin de journée. Intéressant, se dit-il sans savoir encore où                        ça le mènerait.


        Les soignantes disparurent dans le bureau vitré au moment où                        son téléphone lui indiquait qu’il avait reçu un fichier. Entre autres                        réponses à diverses questions, celle relative au bornage du portable                        d’Olympe. C’était clair et net : l’appareil n’avait pas bougé de toute la                        nuit et bornait toujours, à cet instant, sur la balise desservant le                        domicile des Marin. Soulagé dans un premier temps, et même davantage, Marin                        tempéra vite sa joie. Il n’ignorait pas la curiosité dont Olympe faisait                        preuve vis-à-vis de son travail. Il était conscient que, parfois, il                        évoquait des affaires, au téléphone ou en direct avec Vaillant et d’autres                        collègues, sans tenir compte de sa présence. Il savait à quel point sa fille était futée. Et, par-dessus tout, il                        connaissait pertinemment la force et l’intelligence que peut déployer une                        jeune fille amoureuse.


        Il partit voir Roxane Flamand sans avoir pu dynamiter le poids                        qui lui voûtait les épaules.
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      Il est là, je le sens, il me regarde.                


                          Je dors, je dors, je dors.                


                          Je respire calmement, je ne veux pas qu’il me parle.                


                          Je ne veux pas qu’il me parle.                


                          Cette petite pute va me payer ça.                


                          Et toi, mon amour, espèce de traître, espèce de salaud, pourquoi m’as-tu                        abandonnée ?                


                          Vous allez tous payer.                


                          Tous, sans exception.                


       


      Le capitaine Marin était allé voir Roxane mais il avait seulement                    pu la contempler, profondément endormie par les sédatifs. Pourtant, il avait eu                    l’impression qu’elle faisait semblant, une fois de plus. Comme si elle avait pu                    le regarder à travers ses paupières serrées, il s’était senti épié, étonnamment                    vulnérable. Quand, après cinq minutes d’affrontement muet, il                    avait quitté le pied du lit, il était allé voir l’interne. Celui-ci l’avait                    accueilli froidement.


      Quand Marin avait demandé : « Vous êtes sûr qu’elle dort,                    docteur ? », l’autre l’avait carrément mis dehors. Il devait bien savoir                    pourtant, ce médecin réanimateur, que des personnes pouvaient présenter une                    résistance aux médicaments. Ainsi, Jeanne. Au plus fort de ses crises, quand                    elle était en phase d’excitation aiguë, rien ne pouvait l’assagir. Au contraire                    même, certains psychotropes produisaient sur elle l’effet inverse, la plongeant                    dans un état d’hypervigilance, de surexcitation, impossible à calmer. Mais le                    médecin n’avait pas compris ce que Marin voulait dire. Pour lui, cette mise en                    doute ressemblait à de l’acharnement à l’encontre d’une pauvre fille, déjà                    victime de harcèlement et d’agressions à répétition. Le praticien avait mis                    cette attitude sur le compte de la fatigue et avait recommandé à Marin d’aller                    prendre un peu de repos.


       


      Tenant à peine debout, le capitaine avait laissé sa moto à                    l’hôpital et s’était écroulé à l’arrière d’une voiture de patrouille. L’équipage                    l’y avait laissé dormir, dans la cour du commissariat, à l’ombre du grand                    tilleul en fleur.


      À midi, Vaillant vint le secouer et Marin eut un mal fou à                    s’extraire du break Renault, les reins en compote et la tête encore embrouillée.                    Avant toute chose, il fonça aux vestiaires pour prendre une douche et se                    changer. Quand il revint dans son bureau, il constata que le brigadier                    l’attendait.


      – Je t’écoute, lui dit-il.


      Les cheveux bruns encore humides, le regard très bleu, à l’image                    du ciel particulièrement pur ce matin, Marin resta, à son habitude, debout                    derrière la fenêtre. Vaillant, lui, s’était posté contre la porte, comme s’il                    voulait empêcher quiconque d’entrer.


      – Je suis allé voir Olympe, comme tu me l’avais demandé,                    dit-il.


      Le capitaine se contracta. Ces quelques heures de sommeil profond,                    sans rêves, l’avaient déconnecté de la réalité. Le fait de parler d’Olympe le                    ramena brutalement sur terre.


      Il considéra son collègue sans rien dire.


      – Elle m’a juré qu’elle n’avait pas bougé de chez vous. Elle m’a                    affirmé qu’elle n’a pas de chemise blanche et…


      – Tu la crois ? Elle n’a peut-être pas ce genre de vêtement, mais                    Jeanne en a une, si ça se trouve…


      – Non ! Du moins, Jeanne affirme que non… Qu’est-ce que tu                    voulais ? Que je perquisitionne chez toi ?


      – OK, OK… Continue !


      – Je l’ai emmenée dans la forêt, à l’endroit où on a retrouvé le                    bandana… Je suis sûr qu’elle n’est pas allée jusque-là…


      – Pourquoi ?


      Vaillant haussa ses puissantes épaules. Il n’avait pas de réponse                    formelle, seulement la conviction qu’il avait lu dans les yeux d’Olympe qu’elle                    disait la vérité. Un peu léger, songea Marin, beaucoup moins                    facile à manœuvrer que son ami.


      – Je sais ce que tu penses, confirma Vaillant, je ne suis pas né                    de la dernière pluie, j’ai juste envie de la croire…


      – Et Augustin, dévia Marin, qu’est-ce qu’il dit ?


      – Il ne pouvait pas venir, ce matin, il avait rendez-vous chez le                    médecin. D’après sa mère, il a chopé la crève dans la forêt, l’autre nuit…


      – Décidément, grinça Marin, on joue de malchance.


      Un silence s’installa. Les deux hommes s’entreregardèrent                    longuement. Il fallait aborder ce qui s’était passé cette nuit-là mais aucun des                    deux ne semblait vouloir se lancer.


      – Tu sais, attaqua Vaillant prudemment, l’image de la vidéo est                    assez floue… L’infirmière a pu filmer quelqu’un d’autre…


      – Ne me prends pas pour un con, Jo ! Tu sais très bien que c’est                    Olympe. Elle a laissé son téléphone à la maison, exprès, et…


      – Alors, c’est qu’elle avait une bonne raison de faire ça !


      Marin fixa sur le brigadier un regard incrédule. Interloqué, plus                    exactement. Olympe n’aurait pas trouvé défenseur plus farouche que lui ! En même                    temps, cette prise de position plutôt radicale était intriguante.


      – Olympe t’a fait des confidences ? soupçonna-t-il.


      – Pas précisément. Elle m’a seulement parlé de cette Roxane comme                    d’une fille maléfique…


      – Évidemment, elles sont rivales ! Elles se disputent le même                    garçon !


      – Mais, bien que les apparences soient contre                    Olympe, je la crois.


      Marin se tut. Bien sûr, les apparences ! Il lui fallait tout de                    même un peu plus que des apparences ! Les faits, bon sang, les faits !


      Il rumina quelques instants, se décida alors que le brigadier se                    préparait à le relancer.


      – OK, dit-il, puisque tu veux absolument défendre Olympe, dans ce                    cas, tu te charges d’elle. Tu te débrouilles comme tu veux, mais tu ne la                    quittes pas d’un pas. Tu suis ses échanges téléphoniques à la minute. Tu…


      – C’est bon, sourit Vaillant, je ne savais justement pas quoi                    faire aujourd’hui… Mais c’est d’accord, je veille sur ta fille…


      Il aurait dû dire : je surveille ta fille. Cette formulation                    laissa Marin perplexe mais le rassura, à vrai dire.


      – Et toi, reprit le brigadier, quel est ton programme,                    aujourd’hui ?


      Le capitaine ne répondit pas.


      


      Marin se rendit tout d’abord au domicile de Louise Lavil. La                    maison avait l’apparence qu’il avait notée à sa première visite : persiennes du                    cabinet fermées, porte vitrée verrouillée. De la fente de la boîte aux lettres,                    encastrée dans la partie inférieure de la porte, dépassait un journal gratuit et                    un papier plié en quatre. Après s’être une nouvelle fois heurté                    à la messagerie de la psychologue, Marin se décida d’un coup. Il tira sur le                    journal et le papier. Le mouvement déséquilibra du courrier qui chuta de l’autre                    côté de la porte avec un bruit mat.


      Il délaissa le journal et déplia la feuille A4. Il vit qu’il                    s’agissait d’un document à en-tête du tribunal de grande instance d’Épinal.


      Le texte était écrit à la main.


      Marin le lut, sans aucune arrière-pensée ni conscience de                    commettre une indiscrétion. Nécessité fait loi, se rassurait-il quand il devait,                    parfois, se laisser aller à une petite irrégularité dans le but de sauver ou de                    protéger quelqu’un de faible ou de vulnérable.


       


                          Madame Lavil, j’ai tenté de vous joindre toute la journée de vendredi, sans                        succès. Pour rappel, l’audience concernant le cas Benaïm est avancée à lundi                        matin, 10 heures. Madame la Présidente devant partir en urgence pour Paris                        l’après-midi et pour deux jours. Désolé de vous avertir si tard mais nous                        comptons sur vous lundi. Le greffier.                


       


      Lundi matin, 10 heures. C’était ce matin, donc, que devait se                    tenir cette audience. Marin se souvint que Louise Lavil lui avait dit effectuer                    des expertises psychologiques dans des affaires judiciaires et des procès. Il                    vérifia l’heure : 14 heures. Si elle était allée au palais de justice ce matin,                    elle y était peut-être encore, tenta de se rassurer Marin.


      Il y avait un nom et un numéro de téléphone                    inscrits sur le document. Marin le composa et le greffier répondit                    aussitôt.


      – Mme Lavil n’est pas venue à l’audience, dit l’homme, acerbe, et                    elle n’a même pas prévenu, même pas répondu au téléphone quand madame la                    Présidente l’a appelée, ce matin à 9 h 45, pour lui demander ce qu’elle                    fabriquait.


      Il ajouta qu’une telle désinvolture ne ressemblait pas à Louise                    Lavil.


      – Elle est en vacances, objecta Marin, elle est peut-être                    partie !


      – Ce serait la meilleure de l’année ! glapit l’homme que le                    capitaine imagina tout maigrelet dans un bureau poussiéreux. Elle avait dit                    qu’elle ne partait pas, justement, et elle s’était engagée de toute façon à                    assister à cette audience !


      – Elle a pu changer d’avis étant donné que vous avez changé la                    date !


      – Dans ce cas, elle va se faire sermonner par madame la                    Présidente ! Elle est experte dans ce dossier et l’accusé est en prison, tout de                    même ! Il a fallu reporter encore une fois, l’avocat de Benaïm est furax…


      Marin ne réussit pas à calmer le bonhomme. Il ne connaissait pas                    assez Louise Lavil pour juger de son comportement mais il raccrocha avec                    l’impression qu’il y avait une énorme anomalie. Il réfléchit à ce qu’il pourrait                    faire de plus pour joindre la psy, où qu’elle soit.


      Ses pensées le ramenèrent à l’hôpital, inexorablement.
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      Paul Flamand avait accepté de rencontrer le capitaine Marin, du                    bout des lèvres et parce que celui-ci ne lui avait pas trop laissé le choix.                    Marin avait dû passer par son assistante chez Décasport et menacer d’envoyer une                    patrouille le chercher pour obtenir, enfin, une réaction. Paul Flamand n’avait                    pas eu le temps de déjeuner, Marin non plus, ils décidèrent de se retrouver dans                    une brasserie de la zone commerciale, à côté du magasin Décasport.


      L’homme arriva, un peu agité. Un rien fanfaron aussi, étonnamment,                    à la façon dont il s’adressa au personnel, notamment à la serveuse qui vint                    prendre la commande. Comme s’il la connaissait intimement. Ses manières                    déplurent à Marin qui, pourtant, ne broncha pas. Ce n’était pas le moment de                    couper un contact qu’il avait eu tant de mal à établir. Au contraire, il se                    fendit d’un petit clin d’œil pour montrer que, s’il en avait eu                    l’occasion, il aurait aussi dragué la serveuse.


      Soucieux de sa ligne, Paul Flamand commanda une salade niçoise                    tandis que le capitaine, affamé, se laissait aller à un bon gros steak-frites.                    Une fois les plats arrivés, Marin attaqua sans attendre :


      – Est-ce que vous avez pris le temps d’aller voir votre fille                    depuis son agression à l’hôpital ?


      L’autre resta la fourchette en l’air.


      – Non, pas encore, dit-il après un temps, j’irai ce soir, si je                    peux me libérer.


      – Vous n’avez pas envie de savoir ce qui lui est arrivé ?


      – Je le sais, le toubib de l’hôpital Durkheim me l’a dit. Elle va                    bien, non ?


      Il avait adopté un ton, entre détachement et ironie, qui irrita                    Marin encore un peu plus.


      – Je l’espère, grogna le capitaine. Vous pensez que c’est Rafaël                    qui l’a mise dans cet état ?


      – Et vous ?


      – Répondez-moi, monsieur Flamand, c’est important.


      Paul Flamand plongea sa fourchette dans sa salade, la reposa.


      – Comment je le saurais ? émit-il enfin. Je n’y étais pas…


      Le capitaine déglutit, posa ses couverts à son tour, se pencha en                    avant :


      – Vous savez ce que je crois, monsieur Flamand ?


      – Non…


      – Le sort de votre fille vous est complètement                    égal, je me trompe ?


      Paul Flamand s’essuya la bouche, avala une longue gorgée d’eau,                    comme pour se donner le temps de choisir la bonne réplique.


      – Pas du tout ! dit-il enfin, sans conviction. Pourquoi dites-vous                    cela ?


      – Oh ! je peux tout à fait comprendre, fit Marin en baissant la                    voix, moi aussi, par moment, ma fille m’insupporte ! Certains jours, j’ai hâte                    qu’elle ait 18 ans et qu’elle débarrasse le plancher ! C’est tellement compliqué                    une fille à cet âge !


      L’homme se remit à chipoter sa salade en fixant sur Marin un                    regard étonné. Il ne s’attendait pas à une telle compassion mais bien plutôt à                    la sérénade habituelle : mauvais père, sans cœur… Mais le capitaine avait l’air                    sérieux, aussi Paul Flamand embraya-t-il sans attendre :


      – C’est vrai qu’elles sont… tuantes… Surtout la mienne !


      – Que voulez-vous dire ?


      Paul Flamand réfléchit une fois de plus pour trouver les mots                    justes.


      – Roxane est très… particulière. Super intelligente, là-dessus, y                    a rien à dire. Elle est excellente en classe aussi, elle aura son bac les doigts                    dans le nez ! Elle fera sûrement des études supérieures brillantes. Mais, pour                    le reste…


      Marin continua à manger comme si de rien n’était. Il avait,                    sciemment, installé une complicité « entre hommes » et Flamand avait,                    apparemment, mordu à l’hameçon. Il décrivit le caractère fermé                    et exigeant de sa fille, évoqua ses idées morbides – elle voulait être                    thanatopracteur quand elle était petite –, son égocentrisme excessif qui                    l’obligeait, lui, son père, à passer par toutes ses volontés.


      – Elle est un peu tyrannique, c’est ça ? suggéra Marin avec un                    demi-sourire indulgent.


      – Oh ! soupira Paul Flamand, le mot est faible…


      – C’est pour cette raison que vous n’avez pas refait votre                    vie ?


      L’homme considéra le capitaine avec une soudaine réserve. L’angle                    d’attaque le surprenait et le dérangeait. Comme la première fois, chez lui, il                    n’avait manifestement pas envie d’aborder cette question.


      – Parlez-moi des compagnes que vous avez amenées chez vous, le                    relança Marin. Vous m’avez dit, l’autre jour, que ça n’avait pas marché avec                    elles. Qu’est-ce qui n’a pas marché ?


      Paul Flamand plongea le nez dans son assiette à moitié pleine. Il                    semblait réellement contrarié, l’appétit envolé.


      – Parlez-moi d’elles, monsieur Flamand. De ces deux femmes avec                    lesquelles vous projetiez de vivre et que vous avez laissées partir…


      – Elles sont parties d’elles-mêmes ! murmura Paul Flamand, il n’y                    a rien d’autre à dire.


      – Est-ce qu’elles habitent toujours à Épinal ?


      – Je l’ignore.


      Il mentait, cela crevait les yeux. Son regard fuyait et ses mains                    se serraient à se blanchir les jointures. Il avait abandonné la                    moitié de son déjeuner dans l’assiette et même pas goûté le vin blanc qu’il                    avait commandé.


      – Comment s’appellent-elles ? insista Marin, impitoyable.                    Dites-le-moi, monsieur Flamand, je les trouverai de toute façon, vous le savez                    bien…


       


      Marie Suvert et Anna Revel. Paul Flamand, déstabilisé par l’air                    déterminé de Marin, finit par lâcher leurs noms. Mais il refusa catégoriquement                    de commenter les liaisons qu’il avait eues avec elles et comment ces relations                    s’étaient terminées. Si c’était lui qui avait écrit le mot « fin » ou si c’était                    elles qui étaient parties.


      – Qu’est-ce que vous cherchez ? demanda-t-il après que la serveuse                    leur eut apporté deux cafés.


      – Je veux comprendre. Je sais que vous ne me dites pas tout au                    sujet de Roxane et je veux comprendre. Déterminer si elle est la victime d’une                    sorte de complot d’adolescents ou s’il y a autre chose. À ce propos…


      Paul Flamand releva la tête, le fixa avec appréhension. Ce diable                    de flic n’en avait pas fini.


      – Je cherche aussi Louise Lavil…


      – Louise Lavil ? La psy ?


      L’étonnement de Flamand ne pouvait pas être feint. Il ne                    s’attendait manifestement pas à entendre prononcer ce nom.


      – Vous connaissez une autre Louise Lavil ? demanda Marin sans                    sourire.


      – Non… Mais… pourquoi ?… Qu’est-ce qu’elle vient                    faire là-dedans ?


      – Elle connaît bien Roxane… Et peut-être que vous savez…


      – Quoi ? le coupa Flamand, assombri. Qu’est-ce que je devrais                    savoir ? Elle n’a pas été fichue de soigner Roxane ! Ce n’est pas une bonne psy,                    si vous voulez que je vous dise quelque chose d’intéressant à son sujet… Elle                    m’a coûté les yeux de la tête, pour un résultat plus que nul… Elle n’a pas aidé                    Roxane, bien au contraire. Pourquoi me parlez-vous d’elle ?


      – Elle est allée voir votre fille, à l’hôpital, et depuis je                    n’arrive pas à lui mettre la main dessus.


      – Oh !


      Marin n’eut pas le loisir d’approfondir le ton sur lequel Paul                    Flamand venait de prononcer ce « Oh » car la sonnerie de son portable                    interrompit le dialogue. Il nota seulement que l’homme avait changé de                    couleur.


      – Je dois partir, dit-il en hélant la serveuse pour qu’elle                    apporte l’addition.


      Paul Flamand le laissa payer sans esquisser le moindre geste.                    Marin n’aurait pu en jurer, mais il lui sembla qu’il avait l’air anéanti,                    subitement, comme si le capitaine lui avait annoncé que la Troisième Guerre                    mondiale venait d’être déclarée.
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      Mon pauvre père ! Qu’est-ce que tu peux être bête !                


                          Bien sûr que ce flic a tout compris.                


                          Comment peux-tu en douter ?                


                          Marie et Anna, tes deux putes.                


                          Bien sûr qu’il va très vite savoir tout ce qu’il doit savoir à leur                        sujet.                


                          Peut-être qu’il sait déjà.                


                          Mais sait-il que, pour lui, c’est la fin ?                


       


      Olympe entendit son père rentrer et elle décida de faire profil                    bas, ainsi que le lui avait recommandé le brigadier Vaillant.


      « Il est très remonté contre toi depuis qu’il a vu la vidéo de                    l’hosto, ne l’énerve pas ! » l’avait-il prévenue.


      Elle n’avait pas fermé sa porte à clef mais elle fit semblant de                    dormir quand Marin vint se pencher sur elle. Il ne prononça pas                    un mot mais remonta doucement le drap sur ses épaules parce que la soirée était                    fraîche et parce qu’il ne pouvait rien faire d’autre dans l’immédiat pour lui                    montrer qu’il l’aimait.


      Malgré tout.


      Olympe esquissa un petit sourire dans le noir.


      Pour tout dire, elle était assez fière d’elle. Elle avait réussi à                    mettre le brigadier Vaillant dans sa poche, du moins à le rendre bienveillant à                    son égard. Elle ignorait s’il l’avait crue quand elle avait juré qu’elle n’était                    pas la fille de la vidéo de l’hôpital mais, au cours de leur deuxième balade en                    forêt – accompagnés de l’inévitable gardienne de la paix plus très jeune qui                    avait eu du mal à les suivre –, elle avait compris qu’il était de son côté. Que                    sa volumineuse carcasse ferait écran à la sagacité de son père. Il avait voulu                    refaire son parcours depuis l’embranchement où elle avait abandonné Augustin, le                    matin de la course, soi-disant parce qu’elle avait senti que Rafaël était                    là. Sans Augustin, qui avait la crève. Elle avait suivi docilement le brigadier                    sur une centaine de mètres. Puis elle s’était arrêtée à l’endroit où, ce même                    jour de la course, elle avait décidé de faire demi-tour parce qu’elle ne voyait                    personne.


      Vaillant avait regardé devant lui. Loin devant. Il n’avait rien                    dit, mais elle avait eu l’intuition que c’était un peu plus loin qu’il avait                    trouvé le bandana.


      – On peut continuer ? avait-elle demandé.


      – Pourquoi ? avait sourcillé Vaillant.


      – C’est plus loin que vous avez trouvé le foulard de maman,                    non ?


      Il avait retenu une grimace. Il ne le lui avait pas dit et, du                    coup, il avait l’impression qu’elle le baladait.


      – Tu es sûre que tu n’es jamais allée plus loin qu’ici ? avait-il                    insisté, soupçonneux.


      – Bien sûr que je suis sûre ! Mais, elle, elle y est                    forcément allée, vous pouvez me croire !


      Il avait soupiré. Mais, au contraire de Marin qui rechignait à la                    croire quand elle dénonçait Roxane comme la vilaine qui avait tout orchestré                    pour leur nuire, à elle et à Rafaël, Vaillant, lui, avait accepté de l’écouter.                    Olympe aurait bien eu besoin de la confiance et du soutien de son père, mais                    Marin, parce qu’il était un flic intègre, se comportait plus en flic qu’en père                    avec elle. Et puis Vaillant pensait à ses quatre enfants et à ce qu’il aurait                    fait en pareil cas. Enfin, tout simplement, il aimait bien Olympe.


      Ils avaient repris leur progression sur cette piste sauvage que de                    nombreux pieds – policiers entre autres – avaient déjà foulée. Alors que                    Vaillant bifurquait sur la droite en direction du buisson de ronces où il avait                    découvert le bandana, Olympe avait continué tout droit. Sur les traces                    qu’avaient amplifiées les flics qui n’avaient fait, en réalité, que piétiner                    celles de Roxane et de Rafaël. Le couple était passé par là, c’était la                    conviction d’Olympe et elle n’en démordrait pas, quoi qu’en                    disent les policiers, et son père en premier lieu.


      Dix mètres plus loin, à l’entrée d’une éclaircie dans les taillis                    indiquant qu’on approchait des berges du lac, un rayon de soleil, qui s’était                    frayé un chemin entre deux branches de sapin, avait arraché un éclat à un objet                    qu’Olympe n’aurait jamais vu sans cela. Elle s’était penchée et c’est là qu’elle                    avait trouvé le premier.


      Son cœur avait fait un sacré bond, la couvrant de sueur en deux                    secondes.


      Prestement, elle l’avait fourré dans sa poche. Un coup d’œil à                    droite : Vaillant était courbé sur les broussailles, comme un gros nounours en                    quête de miel. Un coup d’œil derrière : la gardienne avançait péniblement en                    râlant à cause de la chaleur humide et de ses pieds qui bouillaient dans ses                    rangers. Olympe était repartie, les yeux au ras du sol. À moins de cinq mètres                    du bord escarpé du lac, elle avait trouvé le second. Elle avait marqué l’arrêt,                    incrédule. Comment une telle improbabilité était-elle possible dans cette                    forêt ?


      – Tu as vu quelque chose ? avait crié le brigadier alors qu’elle                    se relevait.


      – Oui ! Une limace qui coursait un escargot ! s’était-elle moquée                    gentiment.


      Il avait éclaté de son rire tonitruant et elle avait glissé sa                    trouvaille dans un kleenex propre, près de l’autre, et fourré le tout dans sa                    poche de jean.


      Vaillant l’avait rejointe à l’aplomb de la                    surface étale et noire qu’elle scrutait avidement. Ils étaient restés là, tous                    les deux, silencieux. Il n’y avait personne, les rares pêcheurs qui                    s’aventuraient sur ces grèves ne venaient que le dimanche, et encore. La                    baignade avait été interdite définitivement dans ces eaux profondes après une                    noyade collective, cinq ans auparavant. Quatre personnes, deux enfants et deux                    adultes, dont on avait retrouvé les corps au barrage, trois semaines plus tard.                    Olympe avait frissonné à imaginer Rafaël englouti, là, au milieu des ragondins                    dont les terriers faisaient ressembler les berges à des terrains de manœuvres                    militaires en modèle réduit, mais elle n’avait pas parlé de ses angoisses à                    Johnny Vaillant. Il aurait voulu savoir pourquoi la pensée qu’il était là                    l’obsédait. Et elle ne pouvait pas le lui dire parce qu’elle ne voulait pas                    encore lui parler de ce qu’elle venait de découvrir et qui lui indiquait qu’elle                    était sur la bonne piste.


       


      Elle entendit son père redescendre l’escalier après, sans doute,                    être allé embrasser Jeanne qui dormait, ce soir encore, comme par magie, après                    des semaines d’insomnie. Elle perçut le son de la télé et imagina que, une fois                    de plus, il allait lancer un film qu’il ne regarderait pas jusqu’au bout parce                    qu’il finirait par sombrer dans le sommeil, à peine achevé le générique de                    début.


      Elle serra la main autour de ses deux trésors. Des signes que lui                    envoyait Rafaël. La preuve qu’il l’aimait et qu’il avait pensé à elle. Qu’il                    s’était persuadé qu’elle, au moins, découvrirait ces précieux                    indices et les appels qu’ainsi il lui lançait de là où il était.


      Et sa décision était prise : demain, elle trouverait le moyen de                    fausser compagnie au grand brigadier barbu et elle retournerait au lac,                    seule.
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      La dernière image du film The Hole, le générique de fin.                    Marin laissa défiler les noms, l’interminable liste de ceux qui avaient réalisé                    ces scènes difficiles. À l’inverse de ce que croyait Olympe, pas une seconde il                    n’avait eu envie de dormir. Cette fille, Liz… Elle véhiculait une malfaisance                    originelle, profonde, insondable. À croire qu’elle n’avait jamais été                    insouciante, même lorsqu’elle était bébé. Elle n’avait en tête que de vampiriser                    les autres. C’était, à peu de chose près, les mots qu’avaient employés Paul                    Flamand pour parler de sa fille. Et ceux de Louise Lavil, bien sûr, quand elle                    évoquait la personnalité de Roxane.


      Et pas seulement eux.


      Les ex-petites amies de Paul Flamand, dont celui-ci avait lâché                    les noms sans enthousiasme au capitaine, avaient exprimé à peu                    près la même chose une fois que le policier avait réussi à les retrouver et à                    prendre contact avec elles.


      Marie Suvert avait été professeur d’équitation au club des                    Sauterelles, à proximité d’Épinal, là où Paul Flamand allait monter à cheval et                    où ils s’étaient rencontrés. Elle avait quitté la ville, il y avait maintenant                    sept ans, pour s’installer à Bordeaux, une ville diamétralement à l’opposé                    d’Épinal sur la carte de France. Elle avait trouvé là-bas un emploi dans une                    banque.


      – Plus de cheval ? avait demandé Marin quand il avait réussi à lui                    parler, juste avant la fermeture de la succursale de la BNP où elle s’occupait                    de l’accueil des clients.


      – Vous plaisantez ? s’était-elle exclamée avec un petit rire                    amer.


      – Non… Pourquoi ?


      – Le cheval avec une jambe atrophiée…


      – Désolé… Que s’est-il passé ?


      – Un accident de scooter. Sur la route qui va d’Épinal à                    Remiremont. En pleine vitesse, la roue avant qui se détache, ça ne pardonne                    pas.


      Elle s’exprimait sur un ton qui se voulait léger mais Marin avait                    senti toute la tristesse du monde dans sa voix.


      – Je suis restée trois mois à l’hôpital et j’ai perdu l’usage de                    ma jambe droite. J’ai préféré passer ma convalescence chez mon père qui habite                    Bordeaux, et comme rien ne me retenait à Épinal, je suis restée en Gironde.


      Elle avait demandé pourquoi il l’appelait,                    pourquoi toutes ces questions. Il avait cité le nom de Paul Flamand, elle                    s’était fermée aussi sec.


      – Ce n’est pas un bon souvenir, avait-elle dit alors qu’il                    insistait pour en savoir plus.


      – Pourquoi ?


      – Je pense que sa fille n’avait pas envie de me rencontrer, encore                    moins de m’accueillir dans sa vie, sous son toit, avec son père. Elle avait                    perdu sa mère, vous savez ? Je crois qu’elle voulait garder Paul pour elle toute                    seule…


      – Comment ça se passait avec vous ? Je veux dire, elle et                    vous ?


      – À votre avis ? Au début, ça n’allait pas trop mal. Paul et moi                    étions amoureux, on ne faisait pas trop attention à elle. Mais quand j’ai                    commencé à venir plus souvent, à apporter quelques affaires, ça s’est gâté.


      – Expliquez-moi ça !


      – Oh, des broutilles… Mes sous-vêtements déchiquetés au cutter,                    des coups de couteau dans les pneus de mon scooter…


      – Vous appelez ça des broutilles !


      – C’est de l’humour.


      Drôle d’humour. Marin avait continué :


      – Elle avait quel âge ?


      – Euh, 8 ou 9 ans, pas plus… Paul ne voulait pas admettre que                    c’était elle qui faisait ça. Il ne voulait pas non plus que je porte plainte,                    vous voyez comme c’était simple. Je crois qu’elle lui fichait la trouille, je ne                    sais pas pourquoi… Mais, forcément, la vie est vite devenue un                    enfer.


      Moi, je sais pourquoi elle lui faisait peur, pourquoi elle lui                    fait toujours peur, avait songé Marin en laissant Marie Suvert poursuivre                    l’énumération des exactions de la gamine. Pour finir, il avait lancé                    l’idée :


      – Vous n’avez pas pensé qu’elle pouvait avoir saboté votre                    scooter ?


      Marie Suvert avait observé un silence qui voulait tout dire.


      La police d’Épinal – c’était bien avant l’arrivée de Marin – avait                    conclu à une pièce défectueuse dans un roulement. Marie, en train de se battre                    pour récupérer sa jambe, n’avait pas cherché plus loin non plus.


      – Tout de même, capitaine, elle n’avait que 8 ans…


      – Vous avez raison, c’est absurde.


      Il savait bien que ça ne l’était pas tant que ça. Bien que                    rarissimes, les cas d’enfants meurtriers n’étaient pas inexistants. Il avait                    traité, à ses débuts de lieutenant à la Police judiciaire de Versailles,                    l’affaire d’un jeune garçon qui, à 10 ans, avait assassiné ses parents et ses                    deux sœurs avec le fusil de chasse de son grand-père.


      D’autres enfants tueurs dont il avait lu les histoires pouvaient                    se montrer plus sournois et, surtout, plus malins…


      Est-ce que Roxane, elle… ?


      Marin avait rappelé à Marie Suvert qu’elle pouvait toujours porter                    plainte, même huit ans après les faits. Elle avait refusé –                    elle préférait oublier – et il avait raccroché après lui avoir souhaité bonne                    chance.


       


      Une chance dont n’avait pas bénéficié la deuxième « fiancée » de                    Paul Flamand, Anna Revel, à qui il n’avait pas pu parler étant donné qu’elle                    était décédée. Sa sœur, Irma, l’apprit à Marin avec encore des sanglots dans la                    voix. Anna était coiffeuse. Elle faisait aussi la barbe aux hommes et taillait                    chaque semaine celle de Paul Flamand à l’époque où il en portait une. Anna était                    une fille joyeuse, drôle, simple. Elle était tombée malade, subitement. On                    l’avait hospitalisée et, en vingt-quatre heures, elle était morte.


      Les médecins avaient conclu à une intoxication alimentaire à la                    listeria, une bactérie très virulente que l’on trouve dans certains aliments                    dégradés ou pollués. Mais on n’avait pas pu savoir quel était le plat qui                    l’avait empoisonnée parce que, en dehors d’elle, personne n’avait été malade, ni                    dans sa famille ni au salon de coiffure où elle travaillait et prenait ses repas                    de midi.


      Avec toutes les précautions qui s’imposaient, Marin avait branché                    Irma Revel sur la relation de sa sœur Anna avec Paul Flamand. Après avoir                    affirmé que tout allait bien entre eux, Irma avait fini par concéder que la                    fille de Paul compliquait sérieusement leur histoire d’amour. Elle ne la                    connaissait pas personnellement mais, d’après ce que Anna disait, de son vivant,                    elle en gardait le souvenir d’une vraie furie qui, à plus de 12 ans, ne voulait                    partager son père avec personne.


      – C’est courant, vous savez, avait commenté Irma                    sur un ton bienveillant, les filles sont souvent amoureuses de leur père…


      Pas à 12 ans, avait déterminé Marin, ou alors il y a un problème.                    Le complexe d’Œdipe n’est plus d’actualité à cet âge. Mais Irma, encore trop                    dans le chagrin de la perte de sa sœur, était à des années-lumière d’imaginer                    que Roxane eût pu faire preuve de la moindre perversité pour éloigner Anna de                    Paul. Encore moins de la moindre intention criminelle. Marin posa l’ultime                    question qui lui brûlait les lèvres : à quand remontait la mort d’Anna ?


      – Il y a eu 5 ans le mois dernier, avait répondu Irma, la voix                    brisée. C’est simple, Anna est morte le jour où elle devait emménager chez Paul.                    Elle y avait déjà emporté pas mal de choses et ils devaient fêter officiellement                    son installation… ce jour-là. C’est affreux, non ?


      Le capitaine Marin n’avait pas insisté, tout cela était déjà bien                    assez douloureux. Mais il avait ressenti le besoin urgent de parler de ces cas                    avec Louise Lavil. Il sentait un ange de la mort rôder autour de ces affaires.                    Il n’arrivait pas à concevoir que cet esprit démoniaque ait pu prendre les                    traits et l’apparence d’une enfant, et Louise Lavil lui était indispensable pour                    l’aider à y voir clair.


      Sauf qu’elle était toujours introuvable.


       


      Faute de mieux et parce que ses pas le ramenaient toujours là                    quand il pensait à la psy, il était allé à l’hôpital Durkheim, guetter la sortie                    des soignants de l’équipe de jour du service de traumatologie.                    À 19 heures, il avait vu apparaître l’aide-soignante, Naïma Kheb, qui avait                    prétendu que Roxane se baladait dans les couloirs de l’hôpital, le lendemain de                    son agression dans la forêt. La jeune femme lui avait répété, sans hésiter, ce                    qu’elle avait affirmé à sa collègue Fanny Arbois qui ne la croyait pas.


      – Vous avez tiqué parce que vous pensiez Roxane incapable de se                    lever et, donc, de marcher ? avait suggéré Marin.


      – Peut-être… Mais, en tout cas, je suis formelle, elle marchait                    toute seule, elle n’avait pas besoin de l’aide de la personne qui                    l’accompagnait.


      – Quelle personne ?


      – Une jeune femme brune, plutôt jolie, habillée en blanc, c’est                    tout ce dont je me souviens…


      – C’était cette psychologue qui est venue la voir ?


      Naïma avait haussé les épaules : elle n’avait pas vu la psy au                    moment des visites, elle savait juste que son passage avait été noté dans le                    registre.


      – Vous les avez vues revenir ? Ensemble ?


      – Non, désolée… Je n’ai vu ni l’une ni l’autre revenir.


       


      Allongé dans le noir sur son canapé, Marin ressassa encore                    longuement ces récents sursauts d’une enquête particulièrement ardue. Au                    cinquième jour de recherches intensives, on ne savait toujours rien du sort de                    Rafaël Cottin. Et chaque fois qu’il faisait un pas en avant, c’était pour buter sur cette drôle de fille, Roxane, et rebondir trois                    pas en arrière.


      Avant de sombrer dans le sommeil, il prit sa décision : demain, il                    allait s’attaquer à elle. Roxane.


      Il eut le sentiment irrationnel qu’il se préparait à affronter une                    montagne infranchissable, pleine de traquenards et de pièges.
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      On m’a réveillée tôt ce matin.                


                          Je n’ai pas beaucoup dormi, en fait.                


                          Le sang bouillonne dans mon corps, des aiguilles me transpercent la peau sans                        arrêt.                


                          C’est la révolution là-dedans.                


                          Il paraît que la police va m’interroger. Pas n’importe qui.                


                          Lui, le flic.                


                          Mon père me l’a dit, ce flic est venu le questionner à mon sujet.                


                          Au sujet de Marie et Anna, aussi, bien sûr.                


                          Ces deux putes qui prétendaient me prendre mon père.                


                          Le flic lui a aussi parlé de Louise Lavil.                


                          Forcément.                


                          Il se rapproche.                


                          Mais on va bien s’amuser.                


                                              Mon double me porte, il m’étouffe, il me fait si mal.                


                          Ma haine me porte, elle m’étouffe, je l’aime.                


      

                                Sixième jour…                    


        Le ciel s’était chargé de nuages, l’orage menaçait, autant de                        signes annonciateurs d’une journée de merde. Les premières gouttes, grosses                        comme les larmes du diable, commencèrent à tomber, éclaboussant les rares                        passants qui se mirent à courir sur les trottoirs tandis que des éclairs                        zébraient le ciel.


        Le capitaine Marin avait délaissé sa moto à cause du temps                        pourri, mais aussi parce qu’il avait du matériel et des documents à                        transporter et, également, le lieutenant Gilles Thomas. Depuis leur départ                        du commissariat, ce dernier n’avait pas dit un mot, serrant dans sa main son                        portable qu’il consultait toutes les trente secondes.


        – Un problème ? demanda Marin alors qu’il garait le véhicule                        devant l’hôpital Durkheim.


        – Alice, ma femme, est à la maternité… Sa grossesse ne se                        passe pas très bien…


        – Elle va accoucher ?


        – J’espère bien que non ! Elle est encore à plus d’un mois du                        terme… Mais on l’a mise sous surveillance à la clinique à cause de ses                        douleurs dans le dos… Je suis stressé, tu peux pas savoir !


        – Je comprends…


        Petit rire crispé de Thomas :


        – C’est mon premier môme, en même temps… J’ai                        pas l’habitude.


        – T’inquiète, ça va aller…


        Marin se voulait rassurant mais il n’en pensait pas moins.                        Quand elle attendait Olympe, Jeanne avait dû rester allongée trois mois                        entiers. L’accouchement avait été un calvaire, raison pour laquelle ils                        avaient décidé, d’un commun accord, de ne pas avoir d’autre enfant. Il                        descendit de voiture, donna une tape amicale sur l’épaule de Thomas et                        s’obligea à se concentrer sur la tâche qui l’attendait.


        Il n’aurait su dire pourquoi mais il avait un très mauvais                        pressentiment qui s’amplifiait d’heure en heure. Il avait encore essayé de                        joindre Louise Lavil, sans succès. Hier après-midi, il avait mis une                        policière du commissariat sur l’affaire car ce silence prolongé, plus la                        messagerie saturée de la psy ne lui plaisaient pas du tout. Ce matin, avant                        qu’il ne quitte le commissariat, sa collègue lui avait rendu compte des                        investigations qu’elle avait menées. La mère de Louise, veuve et installée                        en Alsace chez sa deuxième fille, attendait en vain un appel qui devait lui                        annoncer l’arrivée de Louise, pour quelques jours de vacances en famille.                        Jusque-là Mme Lavil ne s’était pas trop inquiétée du silence de sa fille                        aînée car elle était au courant de cette audience si importante pour elle au                        tribunal d’Épinal. Les voisins spinaliens de Louise disaient ne pas l’avoir                        vue depuis le matin où elle était sortie faire son jogging dans le parc tout                        proche. Marin avait fait sa connaissance juste après, à son                        cabinet. Depuis, il semblait qu’il avait été la dernière personne à avoir eu                        de ses nouvelles, sous la forme d’un message qui lui parlait de                        chaussures.


        Il était quasiment sûr à présent qu’il était arrivé malheur à                        la psy et, sans plus attendre, il avait fait lancer un avis de                        recherche.


         


        À l’accueil de l’hôpital Durkheim, on dirigea les deux                        policiers vers une zone qui jouxtait le service de traumatologie. Une femme                        de service, au courant de leur venue, les attendait et les fit entrer dans                        une pièce sommairement meublée d’une table, de deux chaises et d’un meuble                        bas bardé de prises de courant et de fiches pour les ordinateurs et autres                        outils connectés. Un bureau de passage, expliqua la femme avant de                        s’éclipser.


        Le capitaine Marin installa le matériel qu’il avait apporté :                        son ordinateur qu’il relia à une caméra posée sur un trépied, pendant que le                        lieutenant Thomas installait une imprimante sur le meuble bas. Le temps de                        vérifier que tout fonctionnait, Marin regarda l’heure. 10 heures.


        Pile à ce moment, on frappa à la porte. Le capitaine fit signe                        à son adjoint d’aller ouvrir. Pour se mettre en ordre de bataille, il ferma                        brièvement les yeux.


        Quand il les rouvrit, elle était là.


         


        Assise dans un fauteuil roulant, Roxane avait passé des                        vêtements que, sans doute, son père lui avait apportés. Un pantalon de toile                        beige, des espadrilles usagées. Un tee-shirt noir sans                        manches qui laissait voir, sur ses bras nus, les stigmates des agressions                        qu’elle avait subies. Son visage était encore légèrement tuméfié, avec des                        traces d’hématomes au niveau du nez. Ses cheveux avaient été coiffés et                        rassemblés en une espèce de queue-de-cheval hâtivement nouée par un                        élastique. Elle avait les yeux baissés et les mains, immobiles, inertes                        même, posées à plat sur les cuisses. Ses ongles n’avaient pas été limés et                        ceux de la main droite étaient cassés ou ébréchés.


        Son apparence générale était celle d’une jeune personne                        extrêmement fatiguée, au bout du rouleau.


        Marin demanda au lieutenant Thomas de fermer la porte,                        laissant dehors le gardien de la paix qui, depuis la dernière agression de                        Roxane Flamand à l’hôpital, était chargé de veiller sur elle vingt-quatre                        heures sur vingt-quatre.


        – Bonjour, dit-il en s’efforçant de parler distinctement, je                        dois vous avertir, mademoiselle Flamand, que, conformément à la loi, cet                        entretien va être filmé. Vous n’y voyez pas d’objection ?


        Roxane ne leva pas les paupières, elle se contenta d’incliner                        la tête en signe d’assentiment.


        – Bien, vous êtes d’accord, j’en prends bonne note. Pour votre                        information, votre père, Paul Flamand, a également consenti à cette audition                        filmée car vous êtes encore légalement mineure. En revanche, il n’a pas                        souhaité être présent, c’est donc le lieutenant Thomas, que vous connaissez                        déjà, qui va m’assister. Avez-vous une objection préalable à formuler ?


        Signe de tête négatif. Activé par Marin, le                        point rouge de la caméra se mit à clignoter tel un œil indiscret et le                        capitaine commença à taper sur son clavier.


        – Pouvez-vous me regarder, s’il vous plaît, et décliner votre                        identité, mademoiselle ?


        Cette fois, la jeune fille leva les yeux, docilement.


        On ne pouvait pas espérer plus de soumission à                        l’autorité !


        – Un homme est venu, il prétend qu’il est mon père… Il a dit                        que je m’appelle Roxane… Roxane Flamand…


        Marin l’examina attentivement. Son regard brun, quasiment                        inexpressif, sa bouche dont les coins retombaient… La statue de la                        résignation ! Il était impossible de déterminer si elle disait la vérité ou                        non. Si elle était sincère ou si elle simulait.


        – Quel âge avez-vous ? Quelle est votre date de                        naissance ?


        – L’homme a dit que j’ai 16 ans. Je suis peut-être née en                        janvier ? ou en février ?


        Le lieutenant Thomas, resté debout entre Roxane et la porte                        pour éviter toute intrusion indésirable, lança une grimace à Marin comme                        pour exprimer « ce n’est pas gagné, on ne va rien en tirer ». Le capitaine                        demeura impassible. Il voyait ce que voyait Thomas mais, contrairement à                        lui, il devinait l’effervescence dans le corps de la jeune fille parce que,                        malgré son sang-froid, elle ne pouvait réprimer de brefs frissons,                        d’imperceptibles vagues qui parcouraient sa peau, hérissaient, de façon presque invisible, le fin duvet de ses avant-bras. Comme                        une faible houle que les questions du policier soulevaient par                        intermittence. Il fallait de bons yeux pour s’en rendre compte et, surtout,                        une expérience, une sensibilité que tous les enquêteurs ne partageaient pas                        mais qui faisaient la force du capitaine Marin.


        – Vous êtes scolarisée au lycée Victor-Hugo d’Épinal. Vous                        vous souvenez de qui sont vos camarades de classe ?


        – L’homme ne m’a rien dit à ce sujet.


        – Mais vous ? Vous ne vous rappelez personne ?


        Elle hocha la tête, navrée :


        – Je ne me souviens de rien.


        – Et à propos de la course d’orientation, le 21 juin, il n’y a                        pas quelque chose qui vous est revenu ? Comment ça s’est passé ?


        Le ton du policier était uniforme, sa façon de parler                        volontairement dénuée de toute expression. Roxane fit non de la tête en                        fixant sur Marin un regard qui se voulait désolé mais dans lequel il décela                        une infime trace de triomphe.


        

                                      Vas-y, pose-les, tes questions, j’en ai rien à battre.                        


                                      Je m’amuse bien.                        


        


        Le capitaine poursuivit ainsi de longues minutes. À aucun                        moment, Roxane ne perdit le contrôle. Comme si elle s’était fixé une ligne                        de conduite dont elle ne dérogerait pas, quoi qu’il fasse. Derrière elle, le                        lieutenant Thomas consultait de plus en plus souvent son écran de téléphone et Marin ne pouvait pas ne pas s’en rendre                        compte. Il ne lui demandait rien de plus pour l’instant que sa présence mais                        un peu d’aide aurait été la bienvenue.


        – Bien, Roxane Flamand, soupira le capitaine, passons à autre                        chose, si tu veux bien.


        N’importe qui aurait réagi au changement de ton et d’attitude.                        Marin se calant dans son siège, bras croisés devant son clavier comme pour                        dire « ça ne fait que commencer, j’ai tout mon temps ». Marin passant au                        tutoiement, une méthode qui n’avait rien de spontané. Sans avoir                        véritablement appris la psychologie comportementale, le capitaine                        connaissait à fond les ficelles d’un interrogatoire. Passer au tutoiement                        était à la fois une façon d’abolir la distance entre elle et lui mais aussi                        un code signifiant que la vraie partie allait débuter. N’importe qui aurait                        réagi à ce déplacement du curseur. Mais Roxane Flamand n’était pas n’importe                        qui, et bien sûr, elle ne bougea même pas un cil.


        Marin en déduisit qu’il ne devait tenir compte que de ses                        réactions inconscientes, tant les autres étaient placées sous un contrôle                        diaboliquement efficace. À gestes lents, il tira à lui une chemise                        cartonnée. Toujours mesuré, il l’ouvrit pour en tirer un boîtier de DVD                        qu’il plaça sous le focus de la caméra afin que la machine l’enregistre                        avant de le montrer à Roxane.


        « Les cours sont finis, la fête commence, LE WEEK-END VA ÊTRE                        MORTEL. »


        Le texte séparait le groupe de jeunes en                        deux : en haut les trois victimes, en bas Liz et son regard maléfique. Le                        bourreau.


        – Roxane, je voudrais que tu me parles de ce film que tu                        sembles beaucoup apprécier…


        – …


        – Il s’appelle The Hole, je ne te l’apprends pas, et,                        si j’en crois les traces informatiques relevées sur ton ordinateur, tu l’as                        visionné quinze fois en un mois… Tu dois connaître l’histoire par cœur, il                        me semble… Comment peux-tu expliquer une telle passion ? Du moins pour une                        fille comme toi, qui prétend n’en avoir aucune ?


        Silence. Immobilité totale.


        – Oh ! mais suis-je idiot ! Tu as une passion, bien sûr ! Une                        seule passion, même. Elle porte le prénom de Rafaël… C’est bien ça ? Mais                        parlons du film, Roxane, de ce que cette… Liz déploie comme imagination pour                        assouvir sa vengeance… J’aimerais que tu me dises ce que tu en penses.                        Ensuite, nous parlerons de Rafaël…


        Cette fois, il n’avait pas rêvé, les doigts de Roxane                        s’étaient crispés sur ses cuisses. Oh ! ce n’était pas spectaculaire,                        c’était même très difficile à détecter. Mais c’était une certitude, elle                        avait réagi. En témoignait aussi le léger voile de sueur qui faisait briller                        son front et son nez. S’il s’était un peu approché d’elle, il aurait senti                        sa chaleur corporelle qui augmentait peu à peu et il aurait reniflé l’odeur                        âcre qui jaillissait des pores sa peau.


        Mais il se garda bien de bouger, il                        attendit.


         


                                J’en étais sûre. Je savais que je ne devais pas accepter la                            confrontation.                    


                                Je me suis prise à mon propre jeu, c’est un piège.                    


                                Ce flic est un foutu salopard. Je suis tombée sur le pire. Il va me                            niquer.                    


                                Moi, qui suis une victime ! Une VICTIME !                    


                                Ce fichu corps me trahit. Mes mains s’agitent toutes seules, mes doigts                            se crispent malgré moi, je sens la sueur qui m’inonde le dos.                    


                                Et cette caméra qui enregistre tout !                    


                                Mais pourquoi j’ai accepté ?                    


                                Je peux m’en aller, bien sûr. Hurler que je veux arrêter.                    


                                On viendra me tirer de là.                    


                                On me ramènera dans ma chambre.                    


                                Personne ne peut me forcer.                    


                                Mais ce sera reculer pour mieux sauter.                    


                                Il reviendra, ce connard, demain, ou un autre jour.                    


                                Les mecs comme lui, ça ne lâche jamais rien.                    


                                Je dois réagir.                    


                                Vite.                    


         


        Marin décroisa les bras, se renversa un peu contre le dossier                        de sa chaise.


        – À propos du film et de Rafaël, j’ai une théorie, Roxane… Tu                        veux l’entendre ?


        Dans le dos de la jeune fille, le ronflement                        d’un téléphone rompit brutalement le charme et le tour inquiétant que venait                        de prendre l’interrogatoire.


        Le capitaine grimaça de contrariété tandis que le lieutenant                        Thomas lui faisait comprendre, d’un geste, qu’il était obligé de répondre.                        Marin acquiesça. Que pouvait-il faire d’autre ?


        Thomas dit « allô » d’une voix enrouée. Suivirent quelques                        onomatopées, il bredouilla un remerciement, raccrocha.


        – Mauvaise nouvelle ? demanda le capitaine.


        Son regard lâcha Roxane le temps de stopper l’enregistrement.                        Il noterait dans son procès-verbal la raison de cette interruption.


        – Ma femme accouche, dit le lieutenant qui semblait sur le                        point de s’évanouir. Juste à côté, dans le bâtiment B…


        – Eh bien vas-y ! Qu’est-ce que tu attends ?


        Le lieutenant Thomas hésitait. S’il partait, il savait que                        Marin devrait le remplacer. Cela prendrait du temps et il était conscient                        que la stratégie du capitaine, déjà mise à mal par ce stupide coup de fil,                        devrait être reprise depuis le début.


        – File ! ordonna Marin, allez ! Tu ne vas pas laisser ce bébé                        venir au monde sans toi !


        Gilles Thomas ne se le fit pas dire deux fois. Il adressa à                        Marin un regard reconnaissant et un petit geste pour montrer qu’il n’en                        menait pas large, avant de franchir la porte.


        Resté seul avec Roxane, Marin sortit son                        portable de la poche de son blouson. Il fallait qu’il appelle un autre                        collègue.


        – S’il vous plaît…


        La voix de Roxane, mourante. Quand il leva les yeux sur elle,                        il prit de plein fouet son expression, entre supplication et exaltation. La                        lueur perverse, méphitique, aurait dû le faire fuir. Il aurait dû sortir                        afin de demander au gardien, posté derrière la porte, d’entrer et de                        l’assister en attendant le remplaçant de Thomas.


        Pourtant, obnubilé par ce regard intensément implorant, il                        demeura à sa place.


        – Oui ? fit-il. Tu veux quelque chose, Roxane ?


        – Je… j’ai besoin… je voudrais parler…


        – Parler ?


        – Raconter. Tout.


        Marin attendit un délai raisonnable, le temps de s’assurer                        qu’elle ne le menait pas en bateau. Mais elle paraissait sincère. Ses mains                        s’agitaient comme des oiseaux prisonniers se cognant aux barreaux d’une                        cage. Ses yeux suppliaient.


        – Tu es sûre ?


        Elle fit oui de la tête en croisant les doigts qu’elle tordit                        avec force comme pour montrer qu’elle était décidée même si cela promettait                        d’être très douloureux.


        Marin tendit la main pour redémarrer l’enregistrement. Roxane                        se pencha en avant, son corps s’arc-bouta, sa voix chevrota :


        – Non, s’il vous plaît !


        – Je suis obligé, Roxane…


        – Non, je vous en supplie ! C’est déjà assez difficile… Je                        vais tout vous dire… Je signerai les papiers, tout ce que vous voulez… mais                        pas de caméra… S’il vous plaît…


        Marin ramena sa main devant le clavier. Ce qu’il se préparait                        à faire était une connerie. Une grosse connerie. N’importe quel avocat                        ferait annuler les aveux, estimant, faute d’images pour le prouver, qu’ils                        avaient été obtenus sous la contrainte même si celle-ci n’était que morale.                        Mais ces aveux, bon Dieu, il les attendait. Il les voulait. N’importe quel                        flic en aurait rêvé, d’entendre de la bouche de cette fille qui – maintenant                        il en était convaincu – les baladait depuis plusieurs jours ce qui s’était                        réellement passé.


        Et puis, il y avait Rafaël Cottin, tout de même. Qui,                        peut-être, agonisait dans un fossé ou dans un trou d’eau. Ce qu’allait dire                        Roxane permettrait, qui sait, de le sauver. Personne n’ignore, Marin moins                        que quiconque, que plus le temps passe, plus les chances de retrouver une                        personne disparue s’amenuisent.


        À lui seul, Rafaël constituait une bonne raison de passer                        outre le règlement.


        – OK, dit-il en levant les mains, allons-y alors, je                        t’écoute.


        Elle se relâcha, à peine.


        – Est-ce que, avant, je pourrais avoir un verre d’eau ?


        Il la jaugea. Elle avait rebaissé les paupières et il ne                        pouvait plus voir son regard. Mais tout chez elle criait qu’elle était dans l’état de stress qui précède les grandes révélations.                        Et un des signes de tension violente est, précisément, l’assèchement de la                        bouche. La soif, intense.


        Il se retint de soupirer, se leva pour sortir de la pièce.


        Le garde du corps faisait les cent pas dans le couloir,                        zieutant, chaque fois qu’il passait, un groupe d’élèves-infirmières en train                        de s’exercer à la pose de perfusion derrière une cloison vitrée. Marin le                        héla. Le temps que l’autre réagisse, la porte du bureau de passage claqua                        dans son dos. Le capitaine sursauta, subitement anxieux.


        – Trouve-moi un verre d’eau, s’écria-t-il, et                        grouille-toi !


        Le gardien s’éloigna sans se presser, disparut derrière la                        porte des lavabos avant de revenir, quelques instants après, avec un gobelet                        en carton.


        Le capitaine lui arracha quasiment l’objet des mains.


        Quand il rouvrit la porte, la première chose qu’il vit fut le                        fauteuil roulant, vide. Il songea aussitôt à la fenêtre et, en une fraction                        de seconde, il revécut le cauchemar de Saint‑Denis et le gamin des                        Francs-Moisins, mort dans la geôle de garde à vue. Il manqua d’air, vacilla,                        respira mieux quand il constata que la fenêtre était fermée. Elle ne pouvait                        que s’entrebâiller de quelques centimètres, d’ailleurs, en basculant d’en                        haut, c’était la règle dans les hôpitaux modernes.


        – Roxane ?


        Il entendit sa propre voix, éraillée par l’appréhension. Il en                        fut irrité.


        Elle n’avait pas pu sortir de la pièce sans                        qu’il la voie. Il entra complètement et c’est là que la porte cogna                        brutalement derrière lui. Une ombre le bouscula. Comme s’il se trouvait                        subitement l’épicentre d’un horrible cauchemar, il entendit le claquement                        d’un verrou ou d’une serrure.


        Puis tout se déchaîna.


         


        Il ne fallut que quelques secondes avant que le ciel ne lui                        tombe sur la tête. Statufié, Marin assista à un spectacle digne des plus                        terrifiants films d’horreur. Une Roxane démontée, hagarde, arrachant ses                        vêtements, déchiquetant son tee-shirt. Comme dotée d’une force titanesque,                        surnaturelle. Puis se griffant le visage et le cou. En pleine crise, elle se                        laboura les bras, à présent dénudés, en hurlant des imprécations sans le                        moindre sens compréhensible. Marin tenta de la saisir à bras-le-corps pour                        la protéger d’elle-même, l’empêcher de se blesser davantage. Impossible.                        Elle le repoussa de toutes ses forces, il cogna contre la petite table de                        l’imprimante qui bascula dans un grand fracas. Il rétablit son équilibre de                        justesse et tenta une nouvelle approche.


        Il pensa : crise d’épilepsie, crise de folie furieuse, de                        celles qu’il avait observées, souvent, chez les camés en manque. Sauf que                        là, les gestes de Roxane paraissaient, contrairement à ses paroles, obéir à                        un ordre précis. Ils semblaient organisés, structurés, l’adjectif lui vint                        spontanément. Au moment où il réussit presque à saisir ses poignets, à                        toucher sa peau moite, elle se déchaîna encore plus. Elle                        jeta les bras en avant, lui arracha à moitié son blouson. Puis elle attrapa                        le col de son polo réglementaire, tira dessus de toutes ses forces. Le tissu                        se déchira avec un bruit sinistre.


        Marin voyait une Furie, une Euménide, une chienne d’Hadès,                        défendant à coups de griffe son territoire malsain.


        La résistance de Marin ne servit qu’à le faire trébucher. Il                        heurta de nouveau la table et, déséquilibré, bascula en arrière sans pouvoir                        arrêter Roxane, au risque de l’éborgner ou de lui casser un bras. Il                        atterrit sur les fesses et elle accompagna sa chute d’un violent coup de                        pied dans la poitrine. Il se retrouva alors sur le dos, souffle coupé, comme                        un insecte idiot qui bat des pattes pour tenter de se relever. Pour qu’il ne                        puisse surtout pas bouger, Roxane sauta sur son ventre à califourchon, de                        tout son poids, en poussant un hululement sauvage qui pouvait être pris pour                        un hurlement de terreur. Il cria de douleur.


        Un cri qui fut mal interprété de l’extérieur où l’agitation                        s’amplifiait aussi. Le braillement de Roxane et le glapissement rauque de                        Marin décuplèrent les énergies. Des coups d’abord mesurés contre la porte se                        transformèrent vite en un matraquage en règle. Des exhortations, celles                        notamment du gardien qui ordonnait à Marin d’ouvrir la porte, dominèrent le                        charivari du bureau. Celles d’autres personnes, des hommes et des femmes,                        sans doute les étudiantes, consternées, affolées, vinrent s’y ajouter. Puis,                        dans une débauche de sons plus violents les uns que les autres, la porte commença à céder sous l’assaut du gardien qui ne pouvait                        plus entendre les hurlements de panique de la jeune fille sans                        intervenir.


        Au premier craquement de la porte, Marin tenta un effort                        désespéré pour se libérer du poids de Roxane. Mais celle-ci, encore plus                        déchaînée, l’attrapa par les épaules. Comme il semblait vouloir résister,                        elle lui cogna violemment la tête, plusieurs fois, contre le carrelage, avec                        une brutalité inouïe. À moitié sonné, Marin fut incapable de se rebeller                        davantage. Il se sentit mou, tout à coup, pas loin de s’évanouir. C’est                        alors qu’elle lui ouvrit la bouche avec tellement de hargne qu’il crut que                        ses mâchoires allaient s’écarteler. Comme englué dans un nuage cotonneux, il                        sentit des doigts sur sa langue, jusqu’au fond de sa gorge, qui le                        fouillaient sans douceur. Il hoqueta. Elle retira sa main. Deux secondes de                        répit – qu’est-ce qu’elle fabrique ? – avant que, sur un ultime rugissement,                        elle se rejette sur le côté, en position fœtale, les mains autour de la                        tête, tandis que la porte rendait l’âme dans un fracas d’apocalypse.


        C’est ainsi que le gardien, les yeux exorbités, les trouva. Le                        capitaine Marin accroupi, les mains tendues en direction d’une jeune fille                        terrifiée qui avait été hospitalisée après une série d’agressions et dont il                        était supposé assurer la protection. Les vêtements en désordre tout comme                        ceux de Roxane, hagard, le capitaine, dont tout le monde savait qu’il                        traînait un passé trouble, s’était une fois de plus laissé aller. C’est en                        tout cas ce que pensa, sans plus réfléchir, le gardien de                        la paix qui ne put que constater les dégâts.


        Le bureau était dévasté, la caméra et l’imprimante avaient                        valdingué au sol. Le gobelet en carton avait volé dans les airs, l’eau avait                        giclé jusque sur le clavier de l’ordinateur. Un champ de bataille, au sens                        propre.


        Roxane, la victime, se laissa emmener, répétant, épouvantée, à                        qui voulait l’entendre, que ce salaud de flic l’avait tabassée. Pour lui                        faire dire où était Rafaël et ce qu’elle avait fait de lui. Elle, la                        première victime…
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      La nouvelle se répandit à une allure vertigineuse. En moins d’une                    heure, les réseaux sociaux firent des gorges chaudes de l’incident. Des âmes                    charitables et bien intentionnées crièrent aux violences policières, mettant en                    cause un officier de police qui n’en était pas à son coup d’essai. Et de                    rappeler, sans nuances, les faits survenus à Saint-Denis, deux ans auparavant.                    En les déformant, pourquoi se priver ? La mort désastreuse du jeune dealer de la                    cité des Francs-Moisins était, selon ces mêmes sources, survenue à la suite de                    violences infligées à ce garçon par Antony Marin, délibérément et sans raison.                    Aucune ne mentionnait, bien sûr, l’enquête judiciaire qui avait conclu à un                    décès dû à un arrêt cardiaque, l’erreur de l’équipe de Marin ayant été de                    n’avoir pas tenu compte des antécédents de santé du garçon et d’avoir négligé                    l’examen médical prescrit par la loi. Puis de l’avoir laissé                    une partie de la nuit sans surveillance. Mais la rumeur, excessive, déformante,                    galopait. Chacun sait que, dans ces conditions, elle condamne n’importe qui plus                    vite que la justice.


      Cette fois, à lire les commentaires les plus virulents, c’était                    pire. Le capitaine Marin s’en était pris à une jeune fille – il avait sûrement                    un fond de racisme anti-jeunes – pour lui faire avouer on ne savait trop quoi.                    De minute en minute, les commentaires empiraient. On en fut bientôt à dénoncer                    Marin comme le seul et unique agresseur de Roxane. Depuis le premier jour, dans                    la forêt. Et la raison en était toute simple : il secondait sa fille dans sa                    volonté de se débarrasser de la pauvre Roxane, martyre sacrifiée par un                    redoutable tandem père-fille. Les complotistes se relayaient à qui mieux mieux,                    ajoutant à chaque post un élément de plus, sans aucun fondement, mais peu                    importait du moment que c’était sulfureux.


      De façon tout aussi consternante, il n’était plus question, du                    tout, de Rafaël Cottin. Certains faisaient de lui l’unique enjeu de la bagarre                    entre les Marin et les Flamand – à côté desquels les familles Montaigu et                    Capulet, inventées par William Shakespeare pour sa célèbre pièce Roméo et                        Juliette, faisaient figure de joyeux plaisantins, et pourtant plus                    personne ne semblait s’inquiéter de savoir où il était passé.


       


      Roxane Flamand avait été ramenée, pour la troisième fois en moins                    d’une semaine, au service de soins d’urgence. Elle avait été,                    avant toute chose, placée sous sédatifs, parce que son état, proche de                    l’hystérie, ne permettait rien d’autre. Les médecins avaient rapidement examiné                    ses blessures. Elle se plaignait de chocs à la tête qui nécessiteraient des                    radios, mais les autres lésions étaient superficielles et n’impliquaient aucun                    soin lourd ou immédiat. Du coup, cette fois, les prélèvements sur ses griffures                    furent effectués sans délai, preuve s’il en était besoin que les médecins                    faisaient bien ce qu’ils voulaient quand ils voulaient.


       


      Le capitaine Marin, choqué, avait été conduit, manu                        militari, dans le bureau du chef de service de traumatologie qui avait,                    sans attendre, alerté le commissariat et le procureur de la République.


      Après une brève séquence d’hébétude, Marin s’était repris et avait                    exigé qu’on fasse venir le brigadier Vaillant.


      – Un avocat serait plus judicieux, avait grincé le vieux                    professeur qui dirigeait les équipes médicales de l’étage.


      – Faites votre boulot de médecin, avait rétorqué Marin, et                    laissez-moi faire le mien.


      Sans tenir compte des réflexions acerbes qui fusaient autour de                    lui, il avait passé quelques coups de fil.


      Un quart d’heure après la fin de l’esclandre, il avait vu arriver                    Vaillant et deux de ses collègues, dont Fany, la gardienne toujours fatiguée qui                    le suivait partout. Il y avait aussi un homme en civil, d’une trentaine                    d’années, costume gris et chemise blanche à col ouvert, sans cravate. Cheveux bruns courts, visage ouvert et yeux noirs, des lunettes                    de soleil perchées sur son crâne à la chevelure brune très drue, il s’avança                    dans la pièce et tendit la main au capitaine.


      – Commissaire Pasdeloup, se présenta-t-il, je suis votre nouveau                    patron !


      Il débarque à point nommé, celui-là, songea Marin qui ne                    s’attendait pas à ce que ce nouveau chef de service arrive avant la fin de                    l’été. Il ne sut déterminer si c’était une bonne ou une mauvaise nouvelle.


      Le commissaire regarda, autour de lui, les visages fermés, voire                    hostiles des soignants et, calmement, demanda à tout le monde de sortir, sauf                    Marin et Vaillant.


      – Désolé, dit le capitaine une fois qu’ils furent seuls, c’est une                    drôle de façon de vous accueillir…


      Le jeune patron tira une chaise et s’assit face au capitaine :


      – Expliquez-moi tout !


       


      Quand Marin eut terminé, un silence s’installa qui se prolongea                    jusqu’à ce que le brigadier Vaillant prenne la parole :


      – Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? Le mieux serait que tu portes                    plainte, Antony…


      – Oui, confirma le commissaire, vous avez raison, brigadier, il                    faut allumer un contre-feu.


      Marin fit la moue. L’idée ne l’emballait pas, les mauvaises                    langues en profiteraient pour le traîner encore plus dans la boue. Comment                    croire qu’un policier, entraîné et aguerri, plutôt athlétique,                    avait pu se faire manipuler par une pauvre fille sans défense ? Et pas seulement                    manipuler mais assommer, neutraliser, pour ainsi dire, comme le premier venu.                    Cela aurait fait rire tout le monde, en plus, et déchaîné ceux qui n’aimaient                    pas les flics et ne chercheraient pas à connaître le fin mot de l’histoire.


      – Je n’ai absolument pas frappé cette fille, dit-il, elle est                    complètement folle.


      – Raison de plus… Pour commencer, je vais m’assurer que des                    prélèvements ont été effectués sur ses griffures, afin de vous disculper. Si                    vous ne l’avez pas brutalisée, il n’y aura pas votre ADN sur elle et ce sera le                    seul moyen de ne pas vous incriminer.


      Le nouveau commissaire semblait bienveillant et, surtout, bien                    disposé à l’égard de Marin. Probablement parce que Vaillant l’avait briefé avant                    de l’amener à l’hôpital. C’était déjà ça. Le procureur de la République le                    serait-il autant ? Rien n’était moins sûr. Les violences par des personnes                    disposant d’une autorité ou d’une influence sur leurs victimes étaient des                    sujets sensibles qui mobilisaient toujours la presse et la justice.


      L’évocation du prélèvement ADN, bizarrement, dérangeait Marin.


      Encore un peu dans le cirage, il était incapable, à cet instant,                    d’expliquer pourquoi.


      – Cela dit, capitaine, reprit Julien Pasdeloup, le commissaire, il                    faut vous attendre à ce que ça se passe mal. Tout le monde est contre vous…


      – Vous aussi ?


      Marin étudia les visages de Vaillant et du commissaire. Le                    brigadier, son ami, était avec lui, c’était évident. Le jeune patron, qui ne                    connaissait le capitaine que de réputation, était plus nuancé.


      – Croyez-moi, capitaine, dit-il après un moment d’observation                    réciproque, allez voir un médecin, trouvez-vous un bon avocat et préparez-vous à                    vous battre.
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      Tu ne t’attendais pas à celle-là, flic de mes deux.                


                          Tu ne connais pas Roxane, c’est ton tort.                


                          Je sens qu’on va bien s’amuser, maintenant.                


                          En tout cas, tu n’es pas près de m’approcher de nouveau.                


                          Ils pensent que je dors. Alors que je suis branchée sur du courant à haute                        tension.                


                          Eh oui, j’entends tout.                


                          Le médecin se penche sur moi, me soulève une paupière et me balance la                        lumière d’une lampe dans l’œil.                


                          – Ahhhh !                


                          – Pardon ! Je pensais que vous dormiez ! Vous ne dormez pas ? Que                        dites-vous ?                


                          Il se penche encore plus près. Je balbutie comme si j’étais toujours sous le                        choc :                


                          – Il faut faire des prélèvements ADN, sur moi…                


                          – C’est fait…                


                                              Bien, bravo.                


                          – Je vois des griffures, des traces de coups… Vous n’avez fait que vous                        défendre !                


                          Ben oui, c’est l’idée.                


                          Mais je veux plus. Je veux que le connard de flic paie, cher.                


                          – Ah ! j’ai compris !                


                          Pas trop tôt.                


       


      Marin fut soumis à une consultation médico-judiciaire qui fut                    effectuée par une femme médecin dont il perçut, sans ambiguïté, qu’elle n’était                    pas de son côté. Elle constata néanmoins objectivement qu’il avait des marques                    sur la poitrine, au niveau de l’abdomen, et des hématomes en formation à                    l’arrière du crâne qui le faisaient terriblement souffrir dès qu’on les                    effleurait. À l’aide d’un kit FTA1 elle préleva sa salive sur un                    écouvillon qu’elle enferma ensuite dans un tube en verre. Marin ne s’y opposa                    pas mais, vu qu’il n’avait pas encore formulé de demande en ce sens, il fit part                    à la femme médecin-expert de son étonnement.


      – J’ai examiné la jeune fille que vous avez interrogée,                    dit-elle en appuyant sur le mot. Entre nous, vous n’avez pas fait dans la                    dentelle…


      Puis, alors qu’il se dressait pour protester, elle dit :


      – Mais ce n’est pas le sujet…


      – Quel est le sujet, dans ce cas ?


      – Elle a demandé des prélèvements sur les                    griffures qu’elle a sur le cou et les bras.


      Elle agita le tube translucide :


      – Et ça, c’est pour la comparaison !


      Il se figea. Pourquoi Roxane demandait-elle un prélèvement et une                    comparaison que lui, en toute logique, aurait dû légitimement formuler ?


      Subitement, parmi les souvenirs flous de sa bagarre avec elle, en                    jaillit un qui lui frappa la mémoire comme un char d’assaut fracasse sa cible.                    Le moment où elle lui avait ouvert la bouche pour y introduire ses doigts et                    fourrager dedans avec la délicatesse d’un bulldozer !


      Sur le coup, à moitié assommé, il n’avait pas compris. À présent,                    c’était clair. Elle s’était griffée au sang avec ses ongles écorchés et lui                    avait pris de la salive pour déposer son ADN, à lui, sur ses plaies. Elle                    l’avait bien eu.


      


      Le commissaire Pasdeloup attendait Marin dans son bureau. Il se                    tenait debout derrière la fenêtre et contemplait le tilleul qui commençait déjà                    à défleurir. Des cartons pas déballés occupaient une grande partie de l’espace.                    Le nouveau patron avait retiré sa veste et montrait, grâce aux manches courtes                    de sa chemise, des bras musclés de sportif. Marin attendit qu’il ait achevé son                    observation de la cour.


      – J’ai de mauvaises nouvelles, capitaine, dit le commissaire en                    revenant à son bureau encore vide de tout papier, à l’exception                    d’un dossier sur lequel le nom de « Marin, Antony » était inscrit.


      – Je m’en doute…


      Marin ne pouvait pas s’attendre à ce que tout s’efface d’un coup                    de baguette magique. Mais l’expression contractée du commissaire l’effraya.


      – Pour l’instant, dit-il, le père de Roxane Flamand ne souhaite                    pas porter plainte, il attend les résultats des tests ADN… Sa fille, je ne sais                    pas, elle ne s’est pas encore exprimée. Mais le procureur veut engager des                    poursuites contre vous.


      Il posa un doigt sur le dossier :


      – J’ai lu les détails de votre affaire de Saint-Denis, cela ne va                    pas plaider en votre faveur, vous en êtes conscient ?


      – Évidemment…


      – Le procureur a été très clair. Un, il va monter d’un cran dans                    les investigations en faisant ouvrir une information judiciaire pour la                    disparition de Rafaël Cottin. Il qualifie maintenant l’affaire d’« enlèvement et                    séquestration ». Et je me doute que ça ne va pas vous plaire mais il vous retire                    le dossier.


      Le capitaine tressaillit. Il se préparait à réagir avec virulence                    mais le commissaire Pasdeloup l’arrêta d’un geste. Sombrement, il enchaîna :


      – Bien entendu, il vous interdit de vous approcher de Roxane                    Flamand et de procéder au moindre acte d’enquête. Ni de près ni de loin.


      – Mais qui va le faire, s’insurgea Marin, vous ?


      – Pourquoi pas ? Et il y a d’autres officiers de                    Police judiciaire dans ce commissariat, non ?


      Marin secoua vivement la tête, abasourdi. Mais, au fond de lui, il                    était bien conscient que c’était dans la logique des choses. Trop d’éléments                    plaidaient contre lui. Le souvenir de Saint-Denis revint encore le déranger. Sa                    gorge se serra au rappel des semaines qu’il avait vécues là-bas et à côté                    desquelles l’enfer était un champ parsemé de roses.


      – Troisièmement, poursuivit impitoyablement le jeune patron, le                    procureur menace de saisir l’IGPN2 pour une enquête interne                    approfondie. Et je pense qu’il va le faire car il est très en colère.                    Ensuite…


      Il fit un geste dans les airs pour signifier qu’il ne savait pas,                    et pour cause, ce qui en découlerait.


      – Je vous suggère de prendre des vacances, capitaine. Cela vous                    laissera le temps de récupérer et d’organiser votre défense.


      Marin protesta. Il avait d’autres dossiers, il n’avait pas prévu                    de partir si tôt. Pas prévu de partir du tout, d’ailleurs. Mais ce fut peine                    perdue.


      Le commissaire Pasdeloup consigna par écrit la version du                    capitaine, telle que celui-ci voulut bien la lui détailler.


      Puis Marin se rendit jusqu’à son bureau. Par principe, tous les                    collègues qu’il croisa lui manifestèrent leur soutien, même ceux qui n’avaient                    pas l’air entièrement convaincus par sa version de l’histoire. Mais cela ne changeait rien au fait qu’en quelques minutes il était de                    nouveau devenu un paria pour tous les autres gens.


      


      Olympe constata l’arrivée de son père à la maison, au milieu de la                    journée, ce qui n’avait rien d’ordinaire. D’autant moins qu’il avait débarqué                    escorté de Vaillant et de son indéfectible coéquipière qui ne cessait de se                    plaindre d’une douleur au genou. Tous trois portaient des cartons et il était                    clair que cela ne signifiait pas que Marin avait décidé de délocaliser son                    bureau à la maison. Mais que, bien au contraire, hélas, l’affaire tournait                    vraiment au vinaigre pour lui puisqu’il ramenait une partie de ses affaires.                    D’emblée, Olympe sauta au cou de son père et ils se serrèrent fort dans les                    bras. Après un moment d’émotion, Olympe se détacha et sembla retrouver toute sa                    combativité.


      – Elle a encore gagné ! siffla-t-elle.


      Pour elle, c’était une évidence. Roxane, la cannibale, était la                    cause de toutes ces vies détruites. Elle s’en nourrissait, s’en gavait, à en                    vomir. Et Olympe était révulsée qu’elle puisse ainsi, impunément, manipuler tout                    le monde.


      – On ne va pas se laisser faire, papa, assura Olympe, moi je suis                    avec toi, je vais la détruire, cette ordure !


      Marin ne relaya pas la colère de sa fille, il lui conseilla                    seulement de mesurer ses propos et de ne surtout rien dire de                    ce qu’elle pensait en dehors de la maison. Le moindre mot de travers, à plus                    forte raison une insulte ou une menace seraient susceptibles de se retourner                    contre eux et d’être exploités par leurs adversaires.


      Comme il semblait subitement s’apercevoir de l’absence de Jeanne,                    Olympe le regarda avec une trace de commisération mêlée d’empathie. Elle baissa                    d’un ton pour lui répondre :


      – Tu as zappé, papa ? Je l’ai accompagnée à la consultation, à la                    clinique du docteur Farge… D’ailleurs, puisque tu es là, ce serait bien que tu                    ailles la retrouver. Elle a entendu ce qui se raconte, ça l’a séchée… Je crois                    qu’elle va avoir besoin de toi… enfin, de nous…


      Marin s’assombrit. Il aurait dû penser à Jeanne. D’emblée se dire                    qu’elle ne serait pas épargnée par cette nouvelle mise en cause. Mais cette                    affaire lui emplissait la tête et il avait oublié tout le reste.


      – Oh, quel idiot, dit-il, je suis impardonnable ! Je vais aller la                    rejoindre à la clinique. Tu peux me déposer, Jo ?


      Le brigadier Vaillant acquiesça. Il comprit aussi que son ami                    capitaine voulait lui parler loin des oreilles de sa fille et de sa collègue, à                    qui il suggéra de passer au greffe du tribunal – tout à côté – pour récupérer un                    document. Comme celle-ci ouvrait la bouche pour protester, il ajouta, avec un                    clin d’œil entendu, que prendre l’air lui ferait le plus grand bien. Avant                    qu’elle ne râle pour de bon, il lui assura qu’il la reprendrait au palais de                    justice, dans une heure.


      Une fois en tête à tête, dans l’abri protecteur                    de la voiture dont Vaillant, par réflexe, avait éteint la radio de bord, Marin                    relata la dernière trouvaille tordue de Roxane à propos de l’ADN.


      – Elle est douée, la petite, admira Vaillant avec ironie, ça                    change la donne, du coup…


      – Oui, elle a pris les devants et je vais être entendu par l’IGPN                    et sûrement aussi par le juge d’instruction.


      – Qu’est-ce que tu vas leur dire ?


      – Ce que j’ai déjà déclaré au commissaire Pasdeloup… Que si mon                    ADN est présent sur Roxane, c’est parce que, pendant sa crise de nerfs, j’ai                    essayé de l’attraper pour la maîtriser et pour l’empêcher de se blesser.


      – Pourquoi tu ne dis pas la vérité, tout simplement ? Que c’est                    elle qui a tout orchestré, qu’elle t’a attaqué pour t’écarter de l’enquête, te                    faire plonger…


      – Personne ne me croira, Jo. Qui peut imaginer une seconde qu’une                    fille, une victime et même pire, une martyre, agressée plusieurs fois en                    quelques jours par des personnes qui semblent s’acharner sur elle, serait assez                    forte pour organiser froidement une telle mise en scène ?


      – C’est un comble, tout de même, d’être obligé de se défendre de                    quelque chose qu’on n’a pas fait !


      Vaillant était offusqué. Marin détourna le regard en direction de                    la rue qui prolongeait celle où il vivait. Une succession de jolies maisons, de                    chouettes jardins. Il y avait des enfants qui jouaient au ballon, des chiens qui                    les poursuivaient en jappant, des grandes personnes sur les                    terrasses ou dans des chaises longues à l’ombre des arbres. La vie ordinaire.                    Des jours comme aujourd’hui, il perdait l’espoir d’accéder jamais à ces plaisirs                    simples.


      Vaillant respecta cette pause, puis :


      – Que veux-tu que je fasse, capitaine, pour t’aider, toi qui te                    défends si mal ?


      – Tu n’es pas obligé, Jo !


      – Tu es mon ami, oui ou non ?


      – Bien sûr… Mais n’aie crainte, je ne vais pas me laisser faire.                    Officiellement, je ne bougerai pas de chez moi, je n’aurai de contact avec                    personne, je ne téléphonerai pas, je serai d’une totale passivité. Mais, autant                    que tu le saches, je vais continuer à enquêter.


      Le brigadier ne put s’empêcher de sourire, satisfait de voir que                    son ami n’était pas à terre, bien au contraire.


      – C’est quoi ton plan ?


      – Je suis, officiellement, un ectoplasme, et toi, tu fais tout ce                    que je te dis de faire !


      – Ah ! formidable ! On commence par quoi ?


      – Attention, Jo ! On fait ce qu’on doit faire mais on est d’une                    prudence totale. Personne ne doit savoir, sinon on est foutus. Moi, bien sûr,                    mais toi aussi, Jo, tu me suis ?


      Vaillant laissa fuser son rire sonore :


      – T’en fais pas pour moi, je suis résistant ! Mais pour                    communiquer, on fait comment ?


      Marin songea à Olympe et à la façon dont elle échangeait des                    rendez-vous avec Rafaël.


      – On fait comme les gamins, on utilise des codes…                    Tu me connais par cœur, je te connais par cœur, on devrait se comprendre                    facilement. Et si on doit se voir, on le fait au bord du lac, près du barrage.                    J’ai grand besoin de me remettre au footing et à la pêche à la ligne !


      Vaillant fit mine de réfléchir avant d’accepter, formellement,                    d’être le bras armé de Marin, sa base avancée et son espion. Il n’allait tout de                    même pas laisser son meilleur pote dans la mouise.


      – Dans l’immédiat, Jo, il faut que tu revoies le père de Roxane.                    Je pense qu’il est grand temps de le secouer un peu, au sens figuré bien sûr… Je                    ne voudrais pas que tu l’abîmes avec tes cent kilos de muscles…


      Nouvel éclat de rire du brigadier.


      – Et ensuite ? Il est censé savoir quoi, le père ?


      – Il a sûrement plus de choses à dire qu’il ne veut bien le                    reconnaître. Et je le trouve trop peu inquiet pour sa fille. J’ai l’impression                    qu’il s’en fiche ou…


      – Ou ?


      – Peut-être que ça l’arrange…


      – Tu veux dire qu’il serait content d’en être débarrassé ?


      – C’est l’idée…


      – C’est pas normal, en effet.


      C’était même, du point de vue d’un père de famille, totalement                    impensable et ça cachait évidemment quelque chose.


      – Et, reprit Marin, je voudrais que tu t’occupes aussi de la                    disparition de Louise Lavil. Toi, personnellement, avec Fany,                    ta coéquipière. Je pense qu’on ne la cherche pas assez. Parles-en au                    commissaire, il a l’air bien, ce nouveau patron. Il y a déjà un avis de                    recherche mais il faut aller plus loin et engager une procédure de disparition                    inquiétante de personne majeure. Je vais voir de mon côté ce que je peux                    gratter.


      – Tu n’as pas le droit, Antony !


      – Pourquoi pas ? Louise Lavil n’est pas directement liée à                    l’enquête qui concerne Rafaël Cottin et Roxane Flamand, que je sache. J’ai                    encore le droit d’exercer mon métier, merde !


      – Fais gaffe quand même… Comme dit le nouveau commissaire :                    « Monsieur Marin, la terre peut tourner sans vous, vous savez ! »


      Ils éclatèrent de rire.


      Ils se serrèrent la main, longuement, devant la clinique du Dr                    Farge, un joli bâtiment de briques rouges au milieu d’un parc croulant sous les                    massifs de roses. Après tout, que Marin ait un peu de temps pour s’occuper de                    Jeanne n’était pas une si mauvaise chose.


      – Au fait, s’exclama Vaillant avant que le capitaine ne claque la                    portière, Thomas, ça y est, il est papa ! C’est un garçon… Tout va bien, la mère                    et l’enfant se portent bien !


      Il se redressa pour redémarrer, se ravisa en se frappant le                    front :


      – Ah, j’allais oublier ! Il va le prénommer Marin, son petit                    bonhomme, c’est sympa, non ?


      Marin sourit, ému.


      Cette journée n’était, au fond, pas si nulle qu’elle en avait                    l’air.


       


      Pour Jeanne Marin, les nouvelles furent moins bonnes que son mari                    ne l’avait espéré. Le professeur Farge la trouva mal en point, ce semblant de                    rémission qu’elle connaissait depuis deux ou trois semaines n’étant à son avis                    qu’un feu de paille qui serait plus vite éteint encore que les précédents. Ce                    que confirma l’état de stress dans lequel Marin trouva son épouse.


      – Qu’est-ce qui va se passer, Antony, tu peux me le dire ? Tout                    recommence comme à Saint-Denis, c’est ça ?


      – Mais non, Jeanne, tenta-t-il de l’apaiser, ça n’a rien à voir,                    je t’assure ! Rien du tout…


      – Je sais lire et écouter ! Je vois bien ce qu’on dit de toi et de                    tes mauvais penchants…


      – C’est faux, Jeanne, je n’ai rien fait de ce qui se raconte…


      – Pourquoi cette fille t’accuse, alors ? Qu’est-ce que tu lui as                    fait ?


      – C’est compliqué… Il faut que tu me fasses confiance…


      – Confiance… Bien sûr, Antony… Mais tu sais ce qu’on dit, il n’y a                    pas de fumée sans feu… Et autant que tu le saches, je ne pourrai pas supporter                    ça ! À Saint-Denis, c’était atroce, ici, à Épinal, ce serait encore pire.


      Forcément, commenta le professeur Farge après avoir confié Jeanne,                    très secouée par ce nouveau coup du sort, à une infirmière, une                    petite ville ressemble à une étroite caisse de résonance où les nouvelles se                    cognent si vite aux parois qu’elles y rebondissent aussitôt, amplifiées et                    déformées. Le médecin s’inquiéta du fait que rien ne garantissait qu’on puisse                    préserver Jeanne des ennuis d’Antony et qu’elle ne pourrait pas en être tenue à                    l’écart.


      – Il vaudrait mieux, conclut-il, pour sa sécurité et celle de                    votre famille, qu’elle passe quelque temps ici…


      Dans une des chambres délicieusement impersonnelles de cette                    clinique, songea Marin, qui, néanmoins, se garda bien de formuler sa pensée.


      – En attendant que le climat s’apaise, ajouta le professeur. Une                    petite cure de repos lui fera le plus grand bien.


      – Combien de temps ?


      – On verra… Deux semaines, pour commencer… Un mois, ce serait                    bien.


      Bien que cela le rendît très malheureux, Marin ne put que se                    résigner. D’autant plus aisément que Jeanne elle-même parut soulagée de pouvoir                    remettre son sort entre les mains du professeur Farge qu’elle tenait en haute                    estime.


      En la quittant sur la promesse de lui apporter des vêtements et le                    nécessaire vital, Marin se sentit plus léger. Sans doute un peu lâchement, il se                    dit qu’ainsi il aurait les coudées franches pour mener son enquête officieuse,                    mais il promit à Jeanne de venir la voir chaque jour.


       


      Le soir, Marin prépara un dîner pour sa fille et lui après être                    allé, avec elle, faire des courses. Ils purent se rendre compte                    à quel point l’attitude des gens pouvait fluctuer. Les mêmes commerçants qui le                    traitaient avec amabilité hier le saluaient à peine aujourd’hui. D’autres                    détournaient le regard comme s’ils avaient eu affaire à un pestiféré. Seule, la                    boulangère, une femme d’âge mûr, se montra plus réservée, affirmant à Marin                    qu’elle ne croyait pas un mot de ce qui se racontait en ville. Mais elle fut la                    seule. Leur voisine la plus proche avait fermé ses volets de bonne heure et                    lâché son chien dans le jardin, comme si elle craignait subitement de devoir                    affronter un tueur en série. Il pouvait comprendre cette réaction mais elle lui                    parut tout de même un peu exagérée.


      Ils dînèrent en silence. Olympe fixa son père à plusieurs reprises                    comme si elle voulait lui dire quelque chose mais n’y arrivait pas. Antony s’en                    aperçut mais fit semblant de rien. Ce qu’il vivait aujourd’hui était bien assez                    difficile comme ça et il n’avait nulle envie de relancer un débat avec sa fille                    à propos de son ennemie jurée. Ils n’échangèrent donc que quelques banalités sur                    leur repas, une poêlée de légumes au paprika et du fromage blanc à la coriandre                    fraîche agrémenté d’un coulis de framboise.


      Olympe ne desserra les dents qu’au dessert :


      – Demain, on retourne en forêt, dit-elle sur un ton peu                    enthousiaste, pour une grande battue…


      – Ah ? Quelle idée ? On a déjà tout passé au peigne fin,                    pourtant !


      – Jo ne t’a rien dit ? Il paraît que c’est la décision du juge                    d’instruction…


      Antony fit claquer sa langue après avoir bu une                    gorgée d’eau. Il hocha la tête.


      – Y aura qui à cette battue ?


      – Tous ceux qui étaient à la course d’orientation sont convoqués.                    On va être encadrés par des policiers, des pompiers et aussi des profs et des                    bénévoles, du moins, c’est ce qu’on m’a dit.


      Fatigué, Marin ne trouva pas la force de critiquer cette décision.                    Pour lui, la seule façon d’avancer était de soumettre Roxane à un                    interrogatoire. Un vrai. Sans se perdre dans des circonvolutions ou des                    approximations. Cette fille méritait un traitement sans concessions. Il en était                    maintenant absolument convaincu et s’il ne fit pas amende honorable auprès                    d’Olympe pour ne pas avoir écouté en temps utile quand elle lui disait que                    Roxane était toxique, ce fut uniquement pour ne pas la perturber davantage.


    


    

      

        1. Fast Technology for Analysis, kit de prélèvement de                        l’ADN facile à utiliser.


      

      

        2. Inspection générale de la Police nationale, chargée des                        enquêtes mettant en cause des policiers.
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                                Septième jour…                    


        Le lendemain matin, pendant que la moitié de la ville se                        remettait à fouiller la forêt mais, cette fois, à très grande échelle, le                        capitaine Marin enfourcha sa moto et roula jusqu’à Nancy, la grande ville la                        plus proche d’Épinal.


        Puisqu’on l’obligeait à une quasi-clandestinité, il devait                        s’organiser et s’équiper.


        Il acheta dans une boutique spécialisée un téléphone à carte                        prépayée qu’il acquit sous une identité fantaisiste. Puis il se rendit dans                        un autre magasin d’une autre enseigne de téléphonie où il fit la même chose                        en utilisant un autre nom. Il ne pouvait pas acheter deux téléphones sans                        attirer l’attention et il voulait justement se faire le plus discret                        possible. Il put ainsi se rendre compte à quel point il                        était facile de contourner la loi avec des commerçants peu scrupuleux qui ne                        lui demandèrent même pas de présenter ses papiers.


        Le premier portable était pour lui, l’autre pour Vaillant.


        La nuit portant conseil, Marin s’était dit que les codes et                        les petites astuces à deux balles c’était bien quand on était ados, mais                        qu’après il fallait passer à des méthodes plus sérieuses. Des « téléphones                        de guerre », en jargon policier, constituaient une meilleure garantie                        d’anonymat. Un truc que les voyous connaissaient bien et que les flics,                        quand ils devaient lutter à armes égales avec eux, utilisaient aussi. Tant                        il est vrai qu’on ne combat pas le diable avec de bonnes paroles ou de                        grandes idées.


        Marin poursuivit par un tour en ville où il fit l’emplette                        d’autres objets qui pourraient lui servir dans les jours suivants.


        Il s’arrêta pour prendre un café dans une brasserie où il mit                        en route son téléphone de guerre.


        De là, il appela l’hôpital Durkheim et demanda le service                        traumatologie. Une personne un peu pressée lui dit que l’aide-soignante                        Naïma Kheb, occupée avec des malades, n’était pas joignable. Comme il                        insistait, son interlocutrice finit par lui lâcher que Naïma finissait son                        service à 14 heures.


        Il n’avait que le temps de rentrer à Épinal.


        


        Olympe regardait l’agitation autour d’elle en                        se disant que, cette fois, il manquait un vrai coordonnateur. L’opération                        paraissait brouillonne, mal préparée. Forcément, le capitaine Marin, son                        père, n’était pas là, et lui n’avait pas son pareil pour driver les équipes.                        La jeune fille eut une pensée apitoyée pour lui qu’elle croyait confiné à la                        maison, en train de se morfondre de ne pouvoir travailler et d’être accusé à                        tort d’agression sur mineure.


        Le juge d’instruction et le commissaire Pasdeloup avaient                        briefé tout le monde sur la ligne de départ. Les élèves du lycée Victor-Hugo                        ne pouvaient pas vagabonder seuls. Aussi, chaque binôme – reconstitué comme                        le jour de la course – avait été flanqué d’un adulte, parfois de deux. Il                        s’agissait de reprendre, à l’heure exacte du point de départ de la journée                        du 21 juin, les itinéraires et les actions précises des uns et des autres.                        On devrait pouvoir en tirer des conclusions « en temps réel », pour                        reprendre l’expression du juge. Selon lui, le fait qu’on se retrouve ici,                        pile une semaine après les faits, avait du sens. Olympe ne voyait pas bien                        lequel mais, par curiosité et surtout parce qu’elle n’avait pas le choix,                        elle avait suivi docilement.


        La journée s’étirait, sans fin.


        Augustin, enrhumé, ne desserrait pas les dents. Il se                        traînait, même, et Olympe était toujours obligée de l’attendre, ainsi que                        l’habituelle coéquipière de Vaillant qui, la pauvre, ne se montrait guère                        plus dynamique qu’Augustin.


        Le brigadier, lui, n’avait pas pu les                        accompagner parce que, le commissaire n’étant pas du tout au courant des                        épisodes précédents, c’était Vaillant qui devait tout lui expliquer. Lui,                        également, qui était désigné pour centraliser les résultats des                        investigations. Ainsi qu’il fallait s’y attendre, cette opération, en dépit                        du fait qu’il faisait beau et que tous purent profiter de quelques heures                        idéales dans les sous-bois, ne permit pas d’avancer beaucoup. Au début de                        l’après-midi, après que les participants eurent avalé les sandwichs qu’on                        les avait priés d’apporter pour se restaurer, bu les canettes généreusement                        distribuées, une fois de plus, par la mairie, Augustin montra des signes de                        réel épuisement. Il voulut prolonger la pause casse-croûte, dans l’espoir de                        retrouver un peu de forces. Fany, c’était pire encore. Affalée dans la                        mousse, le dos appuyé contre un arbre, elle sombra rapidement dans une                        légère somnolence. Olympe s’écarta d’eux et observa les environs. Elle                        reconnaissait précisément l’endroit où elle se trouvait : c’était                        l’embranchement où, le jour de la course d’orientation, elle avait faussé                        compagnie à Augustin. Comme attirée par la forêt, elle s’éloigna de quelques                        pas sur la sente sauvage. Après son dernier passage avec Vaillant et sa                        collègue, les herbes y étaient de plus en plus couchées. Ne constatant                        aucune réaction de la policière ni d’Augustin, Olympe s’avança dans le                        chemin.


        Il n’y avait personne dans cette zone où Olympe avait affirmé                        avoir entendu Roxane et Rafaël, senti la présence de Rafaël, le jour                        de la course d’orientation, alors que, selon les dires de                        Pierre Lepetit, le prof d’EPS, leur itinéraire ne passait pas du tout par                        là. Olympe, irrésistiblement fascinée par le sous-bois qui s’épaississait,                        s’enfonça plus profondément, de plus en plus vite. Elle reconnut en passant                        l’endroit où son bandana avait été retrouvé. Elle se revit, un peu plus                        loin, alors que Vaillant regardait ailleurs, se pencher…


        Elle n’était plus très loin de la rive du lac quand un                        craquement retentit. Ce n’était pas rare dans une forêt, mais celui-là                        ressemblait au bruit que fait un animal quand il piétine une branche                        cassée.


        Tout à coup en alerte, elle s’arrêta. L’impression,                        déplaisante, qu’elle n’était pas seule dans ce coin paumé la frappa. Elle                        scruta les environs, tendit l’oreille. D’abord, elle ne perçut que le bruit                        assourdissant de son cœur cognant dans sa poitrine et du sang qui brassait                        contre ses tympans. Elle s’obligea à respirer lentement sans perdre de vue                        l’environnement qu’elle scanna à 360 degrés. Un froissement dans les                        feuilles, tout près, lui fit regrimper le rythme cardiaque. Un autre sur sa                        gauche. En nage, elle tenta de voir ce qui se passait sous l’épais manteau                        de feuilles qui sentait fort l’humus. Un lézard, de belle taille, déboula                        presque sur ses pieds. Puis un autre, plus impressionnant que le premier, se                        mit à le poursuivre. Et un troisième, encore plus gros.


        – C’est Jurassic Park, ici, murmura Olympe, pas complètement                        rassurée.


        La sagesse aurait voulu qu’elle fasse demi-tour, qu’elle aille                        rejoindre Augustin et la policière endormie. Mais c’était                        plus fort qu’elle. Le bouillonnement qui agitait son corps, elle le                        connaissait bien : il lui disait qu’il se passait quelque chose. Pile à                        l’endroit, en plus, où elle avait trouvé les deux objets que, par                        précaution, aujourd’hui, elle avait laissés à la maison. La raison lui                        ordonnait de fuir, sa hardiesse naturelle et son intuition lui soufflaient                        de continuer. Ce qu’elle fit en essayant de faire le moins de bruit possible                        et en respirant à peine.


        Elle parvint au bord du lac sans avoir rien décelé d’anormal                        ni perçu d’autre bruit suspect. Hésitant entre soulagement et déception,                        elle se pencha au-dessus de la surface noire plus lisse qu’un miroir pour ne                        voir, comme la fois précédente, que les terriers des ragondins et des rats                        musqués et le sillage discret, par-ci par-là, de poissons nonchalants. Le                        grand désert environnant avait de quoi faire flipper même le plus courageux.                        Il était grand temps de faire demi-tour. Elle laissa pourtant un furtif                        rayon de soleil caresser son visage, s’abandonna fugitivement à la tiédeur                        ambiante.


        C’est alors qu’un nouveau craquement, plus fort que le                        précédent, la fit sursauter. Elle se figea, sentit comme un faisceau laser                        lui brûler le dos.


        Sans un geste brusque, comme en état second, elle se retourna,                        lentement.


        Et là, à dix mètres à peine, sur sa gauche, à l’aplomb du lac,                        elle la vit.


        


        Le capitaine Marin repassa chez lui pour y                        déposer son téléphone, celui qu’il utilisait habituellement et dont tous, au                        commissariat, connaissaient le numéro. Une précaution élémentaire puisqu’il                        se préparait à une action clandestine.


        Avant de ressortir de la maison, il envoya à Vaillant un SMS                        anodin :


        Jogging ce soir, 18 heures ?


        Alors qu’il quittait son domicile, l’idée l’effleura que                        Jeanne pourrait avoir besoin de le joindre. Aussi passa-t-il rapidement à la                        clinique. Elle dormait calmement. Le personnel, sous la houlette du                        professeur Farge, veillait sur elle. Il s’en alla, rassuré, se promettant de                        revenir demain. Il se dit aussi que si, de son côté, Olympe avait besoin                        d’aide, il y avait, tout près d’elle, Vaillant et ses cent kilos de                        muscles.


        À 14 heures, il coupa le moteur de sa moto devant l’entrée de                        l’hôpital, côté parking du personnel, et attendit. Il se demanda, un peu                        anxieux, s’il reconnaîtrait l’aide-soignante une fois vêtue en « civil »,                        mais il avait mémorisé ses traits et il l’identifia immédiatement quand elle                        apparut, au milieu d’un petit groupe de femmes qui s’éparpillèrent                        rapidement en direction de leurs véhicules respectifs. Naïma Kheb, ses épais                        cheveux noirs retenus sur la nuque par un élastique rouge, s’approcha d’une                        petite Fiat 500 jaune au volant de laquelle elle s’installa. Elle ne prêta                        nullement attention à Marin, motard casqué qui, à quelques                        mètres, à califourchon sur sa Honda, avait le nez sur l’écran de son                        téléphone. Le capitaine démarra derrière elle et entama la filature.


        


        Olympe revint en courant à son point de départ, se griffant                        copieusement aux épines des ajoncs et aux aiguilles des résineux. Après la                        brève apparition, elle n’avait plus aperçu qui que ce soit d’autre près de                        la berge ou dans les taillis qu’elle était restée longtemps à observer,                        épiant le moindre signe d’une présence. Par réflexe, elle avait vérifié, sur                        son écran de téléphone, l’état du réseau. Comme elle s’y attendait, il n’y                        avait presque aucun signal dans ce coin désolé. Si elle avait besoin d’aide,                        elle ne pourrait pas compter là-dessus. Le temps de relever les yeux, il n’y                        avait plus personne sur la rive. Ce constat l’avait amenée à douter, un                        moment, de ce qu’elle avait réellement vu. Mais un moment seulement, car,                        c’était une certitude, elle ne pouvait pas avoir rêvé.


        Arrivée à l’embranchement, elle aperçut Augustin et la                        gardienne Fany qui, leur sieste finie, tournaient sur place comme des                        girouettes.


        – Où étais-tu passée ? s’écria la policière, soupçonneuse.


        Olympe, essoufflée, expliqua, par gestes, où elle était                        allée : aux toilettes.


        – Si loin ?


        – Y a des gens partout, fallait bien que je                        me cache, non ?


        Augustin la gratifia d’un petit coup d’œil anxieux : il ne la                        croyait pas. Mais il ne fit pas de remarque, évitant ainsi d’aggraver son                        cas auprès de son amie qui lui en voulait toujours de n’avoir pas su tenir                        sa langue.


        – Bon, on continue, alors ! soupira Fany, exténuée                        d’avance.


        Olympe vérifia encore l’écran de son portable. Une barre. Ce                        serait suffisant. Tandis que les deux autres repartaient déjà sur le chemin                        parcouru de grosses racines aux formes torturées, elle traîna en arrière.                        Cette fois, une balise accrocha son appel mais elle n’obtint que la                        messagerie de son père. Elle pesta après lui qui lui reprochait souvent de                        ne pas répondre immédiatement quand il l’appelait mais qui, même en congé,                        faisait exactement la même chose.


        Elle lui laissa un message en essayant d’adopter un ton                        serein.


        « Papa, rappelle-moi, s’il te plaît, j’ai un truc important                            à te dire, c’est urgent. »


        Sa voix tremblait un peu sur la fin et ses mains aussi, par                        contrecoup, quand elle serra son portable comme s’il pouvait la sauver du                        pire.


        Le pire qui lui était apparu au bord du lac. Son père lui                        dirait sans doute qu’elle avait eu une hallucination et il n’en aurait pas                        fallu beaucoup pour qu’elle pense la même chose.


        Qu’on lui affirme, par exemple, que Roxane                        Flamand n’avait pas pu quitter l’hôpital. Qu’elle n’était pas capable de                        marcher, même pas de se tenir debout.


        Qu’elle était, à cet instant, endormie, abrutie de                        calmants.


        Comment, dans ce cas, Olympe aurait-elle pu la voir, en pleine                        journée, au bord du lac ?
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      Naïma sursauta quand, une fois sa Fiat 500 jaune garée sur le                    parking de l’immeuble où elle habitait, elle se trouva nez à nez avec le                    capitaine Marin. Il avait retiré son casque et ses gants, elle le reconnut                    aussitôt.


      – Je vous en prie, écoutez-moi ! lui dit-il parce qu’il vit la                    lueur effrayée dans son regard noir. Je suis désolé de vous aborder ainsi, mais                    j’ai absolument besoin de vous parler.


      – Venez me voir demain à l’hôpital ! réagit-elle, contractée.


      – Vous savez bien que je ne peux pas… J’ai eu quelques déboires                    avec Roxane Flamand et…


      Elle le coupa sèchement :


      – Je ne suis pas au courant !


      – Bien sûr que si, vous êtes au courant… Ou alors vous êtes sourde                    et aveugle. Je vous en prie, il faut que je vous parle, c’est                    très important. Je vous explique et ensuite je vous laisse tranquille…


      La jeune aide-soignante hésita en le détaillant de la tête aux                    pieds de ses yeux d’un noir intense. Puis elle céda :


      – Faites vite alors, on m’attend !


      – Pas ici, sur ce parking, dit-il en s’avisant que quelques jeunes                    gens commençaient à se rapprocher.


      Pour peu que certains reconnaissent Marin, cela pouvait vite mal                    tourner. L’immeuble n’avait rien de comparable avec ceux des cités du 9-3 mais                    il s’y trouvait tout de même, comme dans n’importe quelle banlieue de n’importe                    quelle ville, quelques petits dealers jaloux de leur territoire et inquiets                    d’une intrusion policière.


      – Il y a mon copain chez moi, et ma sœur, énonça Naïma.


      – Prenons votre voiture, alors…


      – Vous êtes fou !


      Il vit qu’elle commençait à paniquer.


      – On monte dedans, sans démarrer, proposa-t-il, juste un                    moment…


      Elle accepta, après une longue négociation et parce qu’il avait                    l’air sincère.


      Marin avait laissé sa moto assez loin et quand il s’installa à                    côté d’elle, il put constater que les jeunes, désintéressés de lui parce qu’il                    discutait avec une personne familière de leur environnement, étaient déjà                    retournés à leurs activités.


      Naïma démarra, finalement, et sortit du parking                    pour aller se garer sur une petite place en arc de cercle qui indiquait l’entrée                    d’un collège fermé.


      Elle coupa le contact et se tourna vers le capitaine :


      – Je vous écoute.


      


      Le parcours forestier s’acheva vers 16 heures. Olympe et Augustin                    ne s’étaient pratiquement plus adressé la parole, et la gardienne de la paix                    Fany, de plus en plus morose, se laissa choir sur une souche pour attendre le                    reste des équipes. Vaillant enregistra ce qu’ils avaient découvert : rien. Il ne                    put que remarquer le visage chiffonné d’Olympe, son expression entre                    appréhension et contrariété.


      – Ça va, Olympe ? demanda-t-il.


      Elle faillit dire « non » mais se retint : il y avait trop de                    monde à l’écoute. Elle se rapprocha néanmoins de Vaillant et lui demanda, à voix                    basse, s’il savait où était son père. Et pourquoi il ne répondait pas au                    téléphone.


      – Il ne doit pas être bien loin, il m’a envoyé un message, je dois                    le voir tout à l’heure. Dis-moi s’il y a un problème, je suis là pour ça…


      Olympe regarda autour d’elle. Augustin jouait avec son portable à                    l’extrémité de la clairière, la policière avait enlevé ses rangers et se massait                    les pieds, à quelques pas de lui. Les membres des autres                    équipes commençaient à arriver et rejoignaient le commissaire et le juge, à dix                    mètres de là.


      – Je l’ai vue, fit Olympe très vite, d’une voix à peine                    audible.


      Vaillant fronça ses épais sourcils noirs en se penchant vers                    elle.


      – De qui tu parles ?


      – Elle…


      – Pardon ?


      – La cinglée !


      – Tu es en train de me dire que tu as vu Roxane… ????


      – Chut ! Parlez moins fort ! Oui, je l’ai vue, dans la forêt, près                    du lac.


      Le brigadier considéra Olympe avec suspicion. Voilà qu’elle                    délirait à présent ! Marin lui avait fait part de l’obsession qu’elle                    nourrissait vis-à-vis de Roxane, mais là, à ce point…


      – Tu ne l’as pas sentie, cette fois ? se moqua-t-il.


      – Moins fort ! Et je vous dis que je l’ai vue !


      – C’est impossible, Olympe, gronda Vaillant en redevenant sérieux,                    elle ne peut pas être dehors, elle…


      – Je ne suis pas folle ! Je vous jure que c’est vrai ! Pourquoi                    j’inventerais un truc pareil ?


      – C’était où ?


      Un groupe de trois personnes se rapprochait. Olympe chuchota :


      – Au bord du lac, à l’endroit où on est allés                    ensemble…


      Vaillant eut un petit tressaillement et ses yeux noirs                    considérèrent Olympe avec sévérité.


      – Qu’est-ce que tu es allée faire là-bas ? Toute seule, en plus !                    Olympe, tu n’es pas sérieuse !


      – Ben voilà ! s’insurgea la jeune fille. Je savais que vous ne me                    croiriez pas !


      Le trio était à présent tout près. Olympe en profita pour                    s’éclipser en haussant les épaules, irritée du peu de crédit que Vaillant                    accordait à ce qu’elle venait de lui révéler.


      Le colosse la regarda partir, ses cheveux blonds rassemblés en                    queue-de-cheval dansant de façon endiablée sur ses épaules. Il la suivit                    longtemps des yeux jusqu’à ce qu’elle rejoigne Augustin.


      Il accueillit deux autres équipes qui, comme lors des premières                    battues, n’avaient rien trouvé d’autre que des vieux étuis de cartouches oubliés                    n’importe où dans la forêt par des chasseurs. Puis, profitant d’un temps mort,                    il décida d’appeler l’hôpital. Olympe était peut-être obnubilée par Roxane, mais                    le doute l’avait saisi, tout à coup. Et il ne lui coûtait rien de passer un coup                    de fil.


      


      Marin regarda s’éloigner Naïma avec la conviction que, comme elle                    venait de le lui promettre, elle allait l’aider. Il lui avait donné le numéro de                    son « téléphone de guerre » et elle l’appellerait dès qu’elle                    aurait du nouveau. Sa mission était de récolter le plus possible d’informations                    sur Roxane en discutant avec les autres infirmières, aides-soignantes, femmes ou                    hommes de service. Marin avait déployé toute son énergie pour la convaincre que                    la jeune fille avait mis en scène son pseudo-passage à tabac et que,                    probablement, elle avait inventé tout le reste de la même façon : sa première                    agression dans la forêt puis celle de la nuit suivante. Naïma avait du mal à                    aller dans son sens, ça se voyait à son expression encore fermée.


      – Je pense, avait insisté Marin, qu’elle s’est servie du téléphone                    de Rafaël pour qu’on croie qu’il rôdait dans les parages…


      – Vous croyez ? Où est-ce qu’elle l’aurait trouvé, ce                    téléphone ?


      Marin avait sa petite idée. Il avait émis la possibilité que                    Roxane ait dissimulé le téléphone dans les vêtements ou… dans les Doc Martens                    trop grandes pour elle. Une hypothèse qui rendait sceptique Naïma. Parce que, au                    fond d’elle-même, elle ne pouvait croire qu’une fille encore si jeune pût faire                    preuve d’autant de fourberie. Mais, ébranlée par la force de conviction de                    Marin, elle avait fini par accepter, compte tenu de ses facilités de déplacement                    au sein de l’hôpital, d’essayer de découvrir où Roxane aurait pu planquer ces                    vêtements qui avaient malencontreusement disparu du placard. Car, si elle avait                    inventé l’agression qui accusait Rafaël, Roxane pouvait très bien être à l’origine de la disparition des fringues et, surtout,                    des chaussures Doc Martens.


      Il avait enfin instamment prié Naïma de s’efforcer de déterminer                    où Roxane et Louise Lavil, la psy, avaient bien pu se rendre quand elle les                    avait vues, ensemble, dans le couloir. À ce moment de la discussion,                    l’aide-soignante avait observé un long silence, sourcils froncés, comme à la                    poursuite d’un souvenir. Puis son visage s’était éclairé :


      – Ça y est ! Je me rappelle ! Elles ont marché dans le couloir et                    se sont arrêtées devant les ascenseurs ! À mon avis, elles allaient à la                    cafétéria, au rez-de-chaussée… Quoique, non, la cafétéria est fermée depuis une                    semaine, à cause de la grève…


      – Peut-être que Roxane raccompagnait Louise… je veux dire, la                    psy…


      – En effet… c’est possible… Vous voulez que je me renseigne ?                    Savoir si quelqu’un d’autre les a vues ?


      – Je n’osais pas vous le demander… Mais soyez très prudente,                    surtout, cette fille est redoutable.


      – Ne vous inquiétez pas, je l’ai jaugée, c’est un sacré numéro                    mais j’ai connu pire… J’ai travaillé à Robert‑Debré à mes débuts, à Paris. C’est                    un hôpital pour enfants mais j’en ai vu, là-bas, des vertes et des pas mûres,                    croyez-moi ! Et je sais de quoi les jeunes sont capables, deux de mes frères ont                    fait les pires bêtises, parfois juste pour s’amuser, se lancer des défis idiots…                    Ils ont bien failli finir en prison quand nous vivions en banlieue                    parisienne…


      Marin l’avait observée, se disant que, peut-être,                    c’était là la raison pour laquelle elle avait, finalement, accepté de l’aider.                    Il lui avait tendu une main reconnaissante en la remerciant non sans lui                    recommander, encore, avec insistance, discrétion et prudence.
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      La route qui surplombait le barrage était déserte et Marin, une                    fois sa moto garée à l’abri des regards derrière la première pile du pont, se                    pencha au-dessus de la retenue aquatique, étale de ce côté du lac. En revanche,                    à l’opposé, le fracas de l’eau retombant après son passage dans les turbines                    était assourdissant.


      Il n’attendit pas longtemps avant de voir apparaître le véhicule                    personnel de Vaillant, un SUV blanc haut sur pattes. Le brigadier en descendit,                    en tenue de sport, short noir et tee-shirt rouge vif à bandes bleues, vertes et                    jaunes. Un arc-en-ciel, songea Marin quelque peu amusé.


      Ainsi accoutré, Vaillant paraissait encore plus immense.


      Le capitaine, lui, était vêtu de son jean et de son blouson de                    cuir de moto, ainsi que de ses bottes.


      – Tu as dit : rendez-vous pour un jogging, protesta Vaillant, je                    me suis habillé en conséquence !


      – Un code, Jo, c’était un code ! Je n’ai pas du                    tout envie de courir, je t’assure !


      Il tendit au brigadier le « téléphone de guerre » qui lui était                    destiné. Vaillant le prit en le fixant comme s’il s’agissait d’un objet                    maléfique.


      – Je t’ai envoyé mon nouveau numéro sur cet appareil, dit le                    capitaine, à partir de maintenant on n’échange plus que par ces deux téléphones.                    C’est OK pour toi ?


      La question appelait une réponse simple. Oui ou non. Mais rien ne                    vint.


      – Tu as eu Olympe ? demanda Vaillant, contre toute attente.


      – Non, en passant chez moi tout à l’heure, j’ai vu qu’elle m’avait                    appelé mais elle n’était pas rentrée et je n’ai pas réussi à la joindre… Ça                    s’est bien passé, aujourd’hui ? Ça a donné quelque chose, le grand jeu de                    piste ?


      Au ton qu’il employait, il était aisé de comprendre qu’il ne se                    faisait aucune illusion. Que jamais il ne se serait lancé dans une telle                    opération pour un résultat aussi décevant.


      – Rien, confirma Vaillant du bout des lèvres, mais ce n’est pas                    surprenant.


      Il n’ajouta rien, loin de la volubilité dont il faisait preuve                    d’ordinaire. Son expression ennuyée finit par alerter Marin.


      – Qu’est-ce qu’il y a, Jo ?


      – Olympe…


      – Quoi, Olympe ?


      – Cet après-midi, elle t’a appelé et comme elle                    n’a pas réussi à t’avoir, à la fin de la course, elle m’a pris à part…


      – Et ?


      – Elle a prétendu qu’elle avait vu Roxane Flamand…


      Marin sentit le plancher du Subaru se dérober sous ses pieds.                    Qu’est-ce que c’était encore que cette histoire ?


      – Elle a vu Roxane ? bafouilla-t-il. Mais où ?


      – En forêt, près du lac des Corneilles…


      – Mais c’est quoi ce délire ?


      Il n’était pas loin de penser que le conflit Roxane-Olympe avait                    eu raison de la santé mentale de sa fille. Mais l’air sombre de Vaillant le mit                    en alerte. Ce dernier alla chercher un soupir au fond de sa large poitrine et se                    fendit d’une mimique qui ressemblait à une grimace.


      – C’est ce que je me suis dit aussi : Olympe est devenue                    complètement parano. Mais j’ai quand même appelé l’hosto…


      Marin eut la prescience qu’une nouvelle tuile allait bientôt lui                    tomber sur la tête.


      – Roxane Flamand en est partie, ce matin, asséna Vaillant d’une                    voix détimbrée.


      Le capitaine crut avoir mal entendu.


      – Mais partie où ? Et comment c’est possible ? Y avait pas un                    gardien avec elle aux soins d’urgence ? Et les toubibs, ils ont oublié de vous                    prévenir ?


      Le brigadier hocha la tête, submergé par les questions. Il fit en                    sorte de garder son calme pour faire baisser la pression du capitaine.


      – Le commissaire Pasdeloup avait fait lever la                    garde, dit-il, sous prétexte que Roxane était dans une zone protégée de                    l’hôpital et qu’il n’avait pas assez d’effectifs. Et pour la sortie, c’est Paul                    Flamand qui a sollicité le juge, directement. Et lui, le magistrat, il n’a pas                    jugé utile de nous en informer parce que, soi-disant, Flamand avait décidé de                    placer sa fille dans une clinique privée et secrète, je le cite, « à l’abri des                    agresseurs de mineurs ».


      – Je le crois pas ! s’exclama Marin, outré. Et elle est où cette                    clinique ?


      Le brigadier parut plus embarrassé encore.


      – Personne ne le sait, avoua-t-il, Paul Flamand a dit au juge                    qu’il le tiendrait au courant mais il ne s’est plus manifesté. Je n’ai pas                    réussi à le joindre, il n’est pas chez lui, et à son magasin, on répond qu’il a                    pris quelques jours de vacances.
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      Il était temps que je me barre de cet hosto. C’est un vrai piège.                


                          Mon père ce héros…                


                          Faible et pétochard, oui, mais tellement obéissant.                


                          Il a trop peur de connaître la vérité, au fond.                


                          Il sait pertinemment que ses deux putes, Marie et Anna, ne sont pas mortes –                        ou tout comme – par hasard, mais jamais il ne dira rien, il a bien trop peur                        des conséquences.                


                          Comme pour ma mère, il ne m’a jamais posé une seule question.                


                          Un jour, ma parole, je lui raconterai tout.                


                          Rien que pour le faire flipper encore plus.                


                          Parce que, je le sais, il a peur de moi.                


                          Raison pour laquelle il fait tout ce que je lui dis de faire.                


                                              Il a récupéré les vêtements et les chaussures de mon amour et les a mis en                        lieu sûr.                


                          La petite pute aura beau s’acharner, elle ne trouvera rien.                


                          Rien le concernant.                


                          Et elle peut toujours le chercher, elle ne le trouvera jamais non plus.                


       


      Olympe demeura stoïque quand son père lui fit part de la nouvelle.                    Elle savait parfaitement à quoi s’en tenir après l’apparition brève, chimérique                    mais néanmoins bien réelle, elle en était sûre, de Roxane au bord du lac. Elle                    jubila en douce parce qu’elle n’avait pas rêvé et qu’enfin son père allait la                    prendre au sérieux.


      – Tu vois que j’avais raison ! s’écria-t-elle. Tu me crois,                    maintenant ?


      – Mais bien sûr que je te crois, Olympe ! Ça ne sert à rien de                    t’énerver !


      – Je ne m’énerve pas ! Je dis juste : qu’est-ce qu’elle faisait                    là, cette saleté ?


      Son père ne répondit pas directement. Il fronça les sourcils,                    approcha son visage très près de celui de sa fille :


      – Je ne veux pas que tu restes seule une minute tant qu’on ne sait                    pas où elle est, c’est clair ?


      Marin était plus inquiet qu’il n’aurait voulu. Cette Roxane, cette                    fille dépourvue de la moindre empathie, rôdait autour de la sienne. Si elle                    avait fait du mal à Rafaël – ce qui à présent ne faisait plus guère de doute –,                    elle pouvait tout aussi bien s’en prendre à Olympe, histoire de                    parachever son œuvre destructrice.


      À la perspective de devoir supporter la présence d’un garde du                    corps, Olympe fit une grimace qui signifiait « ça va être gai » mais elle ne                    protesta pas.


      – Et d’abord, reprit Marin, explique-moi ce que tu fabriquais au                    bord du lac, toute seule ? Tu n’étais pas censée être accompagnée d’Augustin et                    d’un adulte ?


      Olympe avoua avoir faussé compagnie aux deux autres.


      – Pourquoi, insista Marin, puisque tu étais déjà allée à cet                    endroit avec Jo ?


      – Parce que je sais que c’est là qu’il s’est passé quelque                    chose. Si le bandana de maman a été retrouvé à cet endroit, à quelques mètres                    des berges, c’est parce que Roxane l’y a mis. Exprès.


      – Exprès ? Et pourquoi elle aurait fait ça, selon toi ?


      – Parce qu’elle voulait qu’on m’accuse, tiens ! Qu’on m’accuse                    d’avoir menti, au moins ! Ou bien elle a fait ça pour me provoquer, qu’est-ce                    que j’en sais ?


      – Et tu ne crois pas plutôt que c’est parce que cet endroit est                    important pour elle qu’elle y est retournée aujourd’hui ?


      Marin cherchait visiblement à se rassurer.


      Olympe acquiesça mollement d’un signe de tête en baissant les                    yeux. Elle semblait décontenancée ou mal à l’aise. Son père la força à le                    regarder en face :


      – Qu’est-ce que tu me caches, Olympe ?


      Sans enthousiasme, avec la tête d’un enfant qui a                    fait une bêtise et ne sait plus comment s’en sortir pour ne pas être puni, la                    jeune fille fouilla sa poche de jean et en retira un mouchoir en papier qu’elle                    posa devant son père. Une fois déplié, le kleenex livra son contenu : deux                    petits anneaux dorés, de cinq ou six millimètres de diamètre.


      Marin fronça les sourcils, complètement largué.


      – Qu’est-ce que c’est ? Explique-moi ! s’écria-t-il à bout de                    patience parce que Olympe continuait à fixer les anneaux, comme en état                    d’hypnose.


      – C’est un cadeau que j’ai fait à Rafaël, il y a un mois, pour ses                    17 ans… Lui, il m’a offert ça pour mon anniversaire…


      Elle porta la main à son cou où le petit cœur en or se balançait                    au bout de sa chaîne. C’était touchant, mais Marin évita de s’attendrir. Au                    contraire, il afficha son air sévère qu’il réservait pour les grandes                    occasions.


      – Il a été obligé de raconter des bobards à Roxane, avoua Olympe,                    parce que, bien sûr, elle a voulu savoir d’où venaient les anneaux. Il a dit que                    c’était sa mère qui les lui avait offerts. C’était un peu bête parce que Roxane                    sait très bien que Mme Cottin ne lui aurait jamais acheté ça…


      – Roxane a compris qu’il lui mentait, compléta Marin. Si ça se                    trouve, tout est parti de là !


      – Me dis pas ça, papa ! Déjà que je m’en veux à mort !


      – Tu n’as pas à t’en vouloir, ma fille, tu n’y es pour rien. Tu es                    victime de la folie furieuse de cette fille, c’est tout… Mais continue… Rafaël                    les portait, ces anneaux ?


      – Pas tout le temps parce qu’il se méfiait… Il                    les mettait seulement quand on était ensemble… Le matin de la course il les                    avait aux oreilles, c’est pour ça que je ne pouvais pas le croire quand il                    disait dans son message que nous deux c’était fini… Et que je suis sûre que ce                    n’est pas lui qui l’a écrit…


      Olympe s’interrompit, elle avait les larmes aux yeux.


      – Et comment, dans ce cas, ces anneaux se retrouvent-ils en ta                    possession ?


      Elle prit une grande inspiration, se lança :


      – Quand je suis allée en forêt avec Johnny et sa collègue, pendant                    qu’il était occupé du côté du buisson où il avait trouvé le bandana, j’ai                    continué sur le sentier qui mène au lac… C’est là que je les ai trouvés. Par                    terre… Le premier brillait dans le soleil, c’est pour ça que je l’ai vu… Je                    pense que la première fois qu’il sont venus là, Johnny et ses gars sont passés à                    côté sans s’en rendre compte… Le deuxième était à quatre ou cinq mètres du                    premier…


      La volubilité soudaine d’Olympe n’impressionna pas Marin. Il                    fronça les sourcils :


      – Tu veux dire que tu as trouvé ça et que tu n’as rien dit à                    Jo ?


      Elle baissa la tête, le rouge au front, le corps agité de frissons                    incoercibles. Marin s’énerva :


      – Des bijoux qui appartiennent à un garçon qu’on cherche depuis                    une semaine ! Sur lesquels il y a sûrement des indices, du sang, de l’ADN, et tu                    n’en parles pas ?


      – Je me rends compte que c’était une énorme                    connerie, p’pa ! fit-elle alors qu’il l’obligeait encore une fois à relever le                    menton. Mais je voulais retrouver Rafaël moi-même, tu comprends ? Je suis sûre                    qu’elle le cache là-bas, dans une grotte, un trou, je sais pas quoi… C’est pour                    ça que, cet après-midi, j’ai encore faussé compagnie à Augustin et que…


      Elle se tut. Marin la contempla, partagé entre l’envie de lui                    passer un vrai savon et la résignation. Elle était bien sa fille, au fond,                    têtue, persuadée de tout pouvoir résoudre elle-même, sans l’aide de personne. Un                    soldat solitaire n’est qu’un soldat solitaire, eut-il envie de lui dire, tout                    seul il ne sert à rien, sinon à s’épuiser pour rien. Il se contenta de la                    regarder, chaviré par son front têtu, son expression résolue, son regard                    bleu-gris, à cet instant, malheureux.


      – Bien, soupira-t-il après un silence interminable, tu as fait une                    bêtise mais tu as raison, il s’est sûrement passé quelque chose là-bas. Rafaël a                    peut-être délibérément enlevé ses anneaux pour les jeter et ainsi nous mettre                    sur sa piste, comme le Petit Poucet avec ses cailloux blancs, parce qu’il                    redoutait quelque chose de Roxane… Mais attention, Roxane a pu aussi bien                    manigancer tout ça pour t’attirer dans ce coin. Et, à mon avis, elle n’était pas                    loin de réussir. Tu imagines, aujourd’hui, ce qu’elle aurait pu te faire ?


      – Je me serais défendue, elle a qu’à se pointer, je…


      – C’est ça ! la coupa Marin. Olympe, je t’en prie ! Tu n’es pas de                    taille.


      – Qu’est-ce qu’on fait, alors, papa ? supplia Olympe.


      – Toi, dit son père fermement, tu ne fais                    rien du tout, tu restes ici, tu t’enfermes à clef et tu ne sors qu’accompagnée.                    Et tu me laisses m’occuper du reste. Je vais souffler à Jo de demander un examen                    de ces anneaux.


      – Il n’aura qu’à dire que c’est lui qui les a trouvés ! Si on me                    questionne, je confirmerai !


      – Oui… Ce n’est pas très régulier, mais bon… on n’en est plus là…                    Quant à moi, je vais chercher ce qui peut bien attirer Roxane dans ce coin. Il y                    a peut-être des grottes, comme tu dis, ou d’anciens abris ou des tranchées. Ce                    n’est pas ce qui manque dans la région, depuis les deux guerres mondiales…


      Olympe acquiesça, réaffirmant sa conviction que Roxane cachait                    Rafaël dans une excavation sous le sol de la forêt. Que c’était pour cette                    raison qu’elle revenait dans le secteur des Corneilles alors que son père                    prétendait l’avoir enfermée dans une clinique. En réalité, elle n’était pas du                    tout enfermée et…


      – On se fait peut-être des idées, Olympe, toi surtout, à propos de                    ce qu’a fait Roxane, ou de ce qu’elle n’a pas fait, l’interrompit Antony. Il                    nous faut du concret à présent, on ne peut plus se contenter de suppositions.                    D’ailleurs, puisqu’on en parle, je voudrais que tu me dises la vérité                    maintenant… C’était bien toi, l’autre nuit, à l’hôpital, sur la vidéo de                    l’infirmière ?


      La jeune fille détourna les yeux, ses mains entreprirent de                    triturer le mouchoir en papier qui avait contenu les anneaux d’or de Rafaël.


      – C’est pas ce que tu crois, avoua-t-elle, pas ce                    qu’elle a prétendu en tout cas ! Je ne l’ai pas agressée, je voulais juste                    qu’elle dise la vérité, qu’elle me dise où est Rafaël…


      – Tu te rends compte, Olympe, que tu fais n’importe quoi ? S’il                    n’y avait pas eu Jo, tu aurais été arrêtée !


      Olympe pâlit. Marin enfonça le clou :


      – Et tu as de la chance que, finalement, le commissaire ait décidé                    qu’il n’y aurait pas d’enquête à ce sujet, du moins tant que Roxane ne porte pas                    plainte.


      – C’est bien ce qui m’étonne, justement ! contra Olympe qui ne                    pouvait s’empêcher de vouloir avoir le dernier mot.


      – Quoi ? Qu’il n’y ait pas d’enquête ?


      – Non, qu’elle ne porte pas plainte ! Ça ne lui ressemble pas, je                    suis sûre qu’elle prépare un sale coup.


      Marin fut bien obligé de l’admettre. Il n’avait, jusqu’à ce soir,                    pas vraiment analysé cette décision de Roxane, approuvée et répercutée par son                    père. Mais, maintenant, il était obligé de se poser la question. Et la réponse                    qu’il formulait, dans sa tête, était réellement inquiétante. Roxane, vengeresse                    cannibale…


      – Jure-moi de faire encore plus attention, dit-il enfin, la gorge                    serrée.


      – T’inquiète, p’pa, je suis pas folle… Et je suis avec toi, à deux                    cents pour cent. Je sais que jamais tu ne t’en prendrais à qui que ce soit,                    surtout à une fille sans défense… Et tu sais, ce que je t’ai dit, l’autre                    jour…


      Il feignit la surprise en sachant exactement ce qu’elle avait en                    tête.


      – À propos de quoi, ma chérie ?


      Olympe posa sur son père un regard plein de contrition. Elle                    remarqua à quel point il avait les traits tirés, le visage blême et cette                    expression inquiète qui montrait que, même dans les ennuis jusqu’au cou, c’était                    à elle et à sa sécurité qu’il pensait.


      – Ce que je t’ai dit à propos du garçon qui est mort aux                    Francs-Moisins, que tu étais un mauvais flic, tout ça… Je le pensais pas…                    J’étais en colère et…


      Il l’apaisa d’un geste, tendit la main. Elle serra ses doigts                    autour des siens.


      Il n’y avait pas besoin d’en dire plus.
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                                Huitième jour…                    


        Pour se faire une idée personnelle de la géographie de cette                        partie de la forêt qu’il n’avait pas encore eu le loisir de découvrir –                        sinon à travers les comptes rendus de ses collègues –, Marin se rendit sur                        les lieux. Il explora longuement les berges, se coucha à plat ventre dans                        l’humus, les feuilles mortes et la tourbe odorante couverte par endroits de                        fougères et de petits arbustes piquants, pour tenter d’apercevoir ce qui se                        passait sous la rive en surplomb. Il ne constata rien de particulier, sinon                        les trous des ragondins et les huttes rudimentaires de quelques familles de                        castors, animal réintroduit récemment dans les zones humides du massif                        vosgien.


        Pendant l’heure qu’il passa à humer                        l’ambiance et à prendre des photos pour figer les lieux et ne pas devoir se                        fier qu’à sa mémoire, il eut l’impression désagréable d’être constamment                        épié. Mais il eut beau user de tous les stratagèmes – brusques demi-tours,                        feintes –, rien ne put lui démontrer la réalité de cette sensation. Il                        songea même, un moment, qu’il devenait complètement parano.


         


        Vers 10 heures, il arriva au siège des archives                        départementales, un grand bâtiment moderne dont la blancheur se découpait                        sur le ciel chargé de nuages. Un orage était annoncé, raison pour laquelle                        Marin avait pris sa voiture et pas sa moto. Il s’adressa à l’accueil pour                        orienter ses recherches sur le département, en particulier l’histoire et la                        géologie du lac des Corneilles. Il faillit reculer devant la masse de                        documents, cartes, registres, photos, coupures de presse, liés à ce site. Ne                        sachant pas par où commencer, il décida de se lancer d’abord dans l’étude de                        la topologie du site.


        À midi, il n’était guère plus avancé. Il avait pu constater                        que le lac des Corneilles, creusé à l’ère glaciaire par les glaciers du                        quaternaire, présentait, sur ses bords et leurs environs immédiats, quantité                        de grottes, pour la plupart inaccessibles, mais dont certaines avaient                        néanmoins été utilisées pendant la Seconde Guerre mondiale par des réseaux                        de la Résistance. Les maquisards avaient squatté secrètement les plus                        praticables pour y cacher des armes et des munitions, également des hommes –                        des soldats parachutés depuis Londres – et même des                        familles juives, quelques-unes en fuite de la région Alsace-Lorraine toute                        proche. Il n’en existait aucune cartographie précise, exception faite de                        trois qui étaient connues des historiens mais non ouvertes au public. L’une                        d’entre elles, nommée grotte des Chauves-Souris, était située sur la rive                        orientale du lac, exactement en face de la zone forestière où avait eu lieu                        la course d’orientation. Marin en avait relevé les coordonnées. Une petite                        visite s’imposerait, dès que possible.


        Il nota aussi que, dans la période où avait été érigé le                        barrage, en 1935, des maisons dites « éphémères », en bois, avaient été                        bâties pour les ouvriers et également l’entreposage du petit matériel, pas                        loin de grands hangars – démolis depuis longtemps – destiné aux gros engins                        et aux matériaux de construction. Selon ce qu’il voyait sur des photos                        prises au cours des dernières années, cinq ou six de ces cabanes tenaient                        encore debout et servaient parfois à des randonneurs de montagne pour y                        faire des pauses. Le hic, c’est qu’elles se situaient toutes à proximité du                        barrage, lui-même quasiment à l’opposé de la zone où Olympe soupçonnait                        Roxane d’avoir fait du mal à Rafaël. Trois kilomètres, au minimum. Mais il                        ne coûtait rien d’aller vérifier ce qui se passait là-dedans. Pour bien                        faire, il faudrait explorer également un nombre impressionnant de trous                        d’obus que la forêt dissimulait, conséquence des combats féroces de la                        Première Guerre mondiale. Le département des Vosges s’était trouvé en                        première ligne sur le front dès le début du conflit, et nombre de cratères n’avaient jamais été comblés. Il en subsistait                        ainsi de très profonds – deux ou trois mètres – que des chasseurs ou de                        simples marcheurs avaient sommairement aménagés avec des branchages et des                        amas d’aiguilles de sapin. Ils servaient de cachettes pour la chasse à                        l’affût ou d’abris provisoires contre le froid, très vif ici en hiver où le                        thermomètre descendait facilement à -20°.


        Il y en aurait pour des semaines si on voulait tout examiner,                        songeait Marin au bord du découragement, et pendant tout ce temps, imaginer                        que Rafaël pourrait survivre dans cet environnement rude, même en période                        d’été, relevait de l’utopie. À moins que la présence obstinée de Roxane dans                        ce coin de forêt ne soit, comme l’espérait farouchement Olympe, le signe                        qu’elle venait là pour une bonne raison : maintenir en vie son prisonnier.                        Lui apporter à boire et à manger. Mais Marin en doutait, lui, à cause de ce                        qu’il avait appris du cannibalisme psychologique, qui consiste à anéantir sa                        proie. Surtout pas à la laisser vivre.


        Alors qu’il feuilletait un volume dans lequel il venait de                        découvrir, sur la rive septentrionale du lac, l’existence d’une ancienne                        mine de cuivre, abandonnée il y avait plus d’un siècle – mais dont il                        pouvait subsister des vestiges –, un appel de Vaillant le contraignit à                        s’arrêter. Les deux « téléphones de guerre » se connectèrent.


        – Roxane Flamand a bien été admise à la clinique Sainte-Marie                        d’Épinal, hier, annonça le brigadier.


        – C’est son père qui te l’a dit ? Tu as pu lui parler ?


        Marin était surexcité. Ces deux heures dans                        la poussière des archives lui avaient collé des fourmis dans les jambes. Son                        ami le supplia de le laisser parler, sans l’interrompre toutes les deux                        secondes.


        – Son père !… Penses-tu ! Il est impossible à joindre. Chez                        Décasport, son assistante dit à tous ceux qui appellent qu’il est en voyage                        à l’étranger. La maison de la rue des Glycines est fermée, d’ailleurs, les                        volets aussi, et sa voiture n’est pas là.


        – Comment tu as su, alors, pour Roxane ?


        – Eh, mec, tu me prends pour un bleu, ou quoi ?


        Le rire caractéristique de Vaillant obligea Marin à éloigner                        le téléphone de son oreille.


        – Tu es sûr qu’elle y est vraiment, dans cette clinique ?                        insista-t-il néanmoins.


        – Ah ça, c’est une autre histoire… J’ai appelé en me faisant                        passer pour un professeur du lycée inquiet pour son élève, on m’a                        pratiquement raccroché au nez. L’établissement a sûrement reçu des consignes                        pour ne rien dire de compromettant et, tiens-toi bien, le juge nous a                        ordonné, par l’intermédiaire du commissaire Pasdeloup, de laisser Roxane                        tranquille. Il interdit qu’on s’approche d’elle, qu’on lui parle, et même                        qu’on la surveille…


        – Nom de Dieu ! C’est qui ce juge ?


        – Un nouveau. Tout frais sorti de l’école.


        – Il n’a pas encore compris qu’il doit rester impartial et                        laisser les enquêteurs travailler ?


        – Sans doute pas…


        – Fais surveiller Roxane quand même, Jo ! Ne                        la laisse pas faire ce qu’elle veut. Installe une planque devant la                        clinique !


        Un silence embarrassé suivit.


        – Tu m’entends, Jo ? répéta Marin. Il ne faut pas la laisser                        faire ce qu’elle veut…


        – Ça ne va pas être possible, capitaine, tu le sais bien. J’ai                        appris que Roxane n’est pas enfermée à proprement parler. Elle reçoit des                        soins, mais elle est libre d’aller et venir. Et moi, je n’ai aucun moyen de                        faire ce que le juge ne veut pas que je fasse.


        Marin eut beau tempêter, rien n’y fit. Il se résigna quand                        Vaillant lui jura, sur la tête de ses quatre enfants, qu’il ne lâcherait pas                        l’affaire pour autant, juge ou pas juge. Et, qu’à défaut de surveiller                        Roxane, il veillerait sur Olympe sans faillir. Ils se donnèrent rendez-vous                        le soir, même lieu, même heure, pour faire le point de la journée.


         


        L’orage avait éclaté dans l’après-midi, et la pluie qui ne                        désarmait toujours pas, à plus de 18 heures, brouillait les contours du lac,                        formant au-dessus des eaux noires un halo brumeux qui faisait disparaître                        jusqu’à l’infrastructure du barrage.


        Marin avait couru jusqu’au SUV de Vaillant et ils s’y étaient                        enfermés pour échapper au déluge. La buée recouvrait les vitres du véhicule.                        Ainsi, de l’extérieur, personne ne pouvait les voir. On se demandait bien du                        reste qui aurait pu s’aventurer là par un temps pareil.


        Les deux hommes échangèrent leurs découvertes                        du jour. Marin répertoria les lieux qui auraient pu servir de cachette à                        Roxane et à Rafaël et où elle pourrait encore le séquestrer. Vaillant fit la                        moue. L’ampleur de la tâche le rebutait, visiblement. Et il ne pourrait pas                        mener d’investigations sans en faire part au commissaire Pasdeloup. Après                        avoir retourné le problème dans tous les sens, ils convinrent que Marin                        commencerait à parcourir les lieux les plus accessibles comme un promeneur                        ordinaire qui veut découvrir, pendant ses congés, la région où il s’est                        installé sans avoir encore pris le temps de l’explorer. En fonction de ce                        qu’il trouverait, Vaillant se chargerait de convaincre le commissaire et,                        surtout, le juge, de lancer des opérations d’envergure.


        – J’ai quelque chose qui peut être intéressant, moi, dit                        Vaillant après un temps mort. Tu te souviens du responsable de la sécurité                        de l’hôpital Durkheim ?


        – L’ancien flic ?


        – Exact ! Il a regardé tous les enregistrements de sa caméra                        clandestine. Il n’a rien repéré d’exploitable concernant le supposé                        agresseur de Roxane, Rafaël ou quelqu’un d’autre. Ni la nuit de l’agression,                        ni avant, ni après.


        Cette annonce conforta Marin dans l’idée que, en réalité, il                        n’y avait pas d’agresseur, une hypothèse qui l’avait déjà effleuré à                        plusieurs reprises.


        Roxane avait monté l’histoire de toutes pièces. Cette nuit-là,                        elle avait réactivé, très brièvement, le téléphone de                        Rafaël qu’elle avait planqué sous la semelle intérieure d’une des Doc                        Martens trop grandes pour elle. C’était une hypothèse logique, car, en                        dehors de cela, il n’y avait, sur elle, aucune cachette que le personnel                        médical n’aurait évidemment décelée en la déshabillant. La question qui se                        posait encore était : pourquoi cette mise en scène ? Voulait-elle brouiller                        les pistes ? Ou persister à se faire passer pour une victime ?


        Marin se rendit compte que Vaillant continuait à lui parler de                        l’ancien flic de l’hôpital :


        – … Comme tu me l’avais suggéré, je lui ai demandé de chercher                        la trace de Louise Lavil sur ses enregistrements vidéo. Avec la description                        que tu m’avais faite d’elle, robe blanche à bretelles, sandales blanches en                        cuir, brune, queue-de-cheval…


        Le capitaine fut brutalement replongé dans la sinistre                        réalité. Force était de constater qu’il avait, avec tous ses malheurs,                        momentanément oublié Louise Lavil !


        – Et donc ? s’impatienta-t-il.


        – Attends ! le calma Vaillant. Regarde…


        Il saisit son téléphone, l’officiel, posé sur la console                        centrale, et éclaira l’écran. Quelques gestes et il le tendit au capitaine.                        L’image était médiocre mais le cœur de Marin bondit dans sa poitrine. Il n’y                        avait aucun doute, c’était bien Louise Lavil que l’on voyait entrer par la                        porte principale ! D’ailleurs, par chance, elle avait marqué l’arrêt juste                        en face de l’optique de la caméra pour chercher quelque                        chose dans son sac, une grande besace en paille tressée. L’horodatage                        intégré mentionnait 17 heures.


        – C’est bien elle ! s’exclama Marin. C’est quoi la suite ?


        – Aucune, en fait. Le responsable de la sécurité a tout                        regardé, deux fois, elle entre, mais elle ne ressort pas.


        – Elle est peut-être partie par une autre porte…


        – C’est ce que je lui ai fait remarquer, mais il n’y croit                        pas. C’est par cette entrée principale que les visiteurs passent, les autres                        issues sont réservées au personnel ou aux différents intervenants                        techniques. Elles nécessitent l’utilisation d’un badge, et si quelqu’un                        essaie d’ouvrir sans le badge, il y a une alarme qui se déclenche. Le                        responsable de la sécurité est alors forcément averti. La procédure est                        obligatoire et il veille à ce qu’elle soit appliquée strictement.


        – Louise Lavil ne serait pas ressortie ? Comment c’est                        possible ?


        – Je l’ignore. Peut-être qu’elle a traversé les murs… Je                        déconne, Antony, mais pour l’instant, personne ne connaît la réponse.


        – Tout de même… Je déteste quand ce n’est pas logique…


        – Tu sais très bien que l’enquête criminelle n’est pas une                        science exacte, surtout quand on n’a pas d’éléments solides…


        Le capitaine acquiesça d’un claquement de langue, signe chez                        lui d’un fort énervement.


        Vaillant enchaîna :


        – Et le type de la sécurité, il a levé un autre lièvre, pour                        tout te dire…


        Marin se tourna complètement du côté de                        Vaillant dont il distinguait à peine les contours du visage dans la pénombre                        qui gagnait, à part ses dents d’un blanc éclatant.


        – Puisqu’on parle de contrôles d’accès, justement… C’est lui,                        l’ancien flic responsable de la sécurité de l’hôpital, qui gère les badges                        d’accès du personnel, leur attribution, leur suivi, etc. Et une femme de                        service lui a signalé qu’elle avait perdu le sien. C’est peut-être                        anecdotique mais il a préféré m’en parler.


        Il n’y a pas de hasard, faillit lancer Marin. Il demanda                        simplement :


        – Et ça s’est passé quand ?


        Vaillant n’eut pas besoin de chercher. Il avait bien mémorisé                        l’information. La femme s’était aperçue de la perte de son badge quand elle                        avait voulu descendre les poubelles au sous-sol, accessible par les                        ascenseurs uniquement grâce à cette carte magnétique.


        – C’était le lendemain de l’admission de Roxane Flamand, après                        sa première agression, dans la forêt. Elle s’en souvient parce que, ce                        jour-là, on ne parlait que de cet événement, justement, dans le service où                        elle bosse…


        – Tu veux dire… Quel service ?


        – En traumatologie… Et parmi les chambres dont s’occupe cette                        femme de ménage, il y a la 813.
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                                Neuvième jour et suivants…                    


        Les jours qui suivirent furent cauchemardesques pour le                        capitaine Marin. Il fut interrogé successivement par un enquêteur de l’IGPN,                        la police des polices, mandaté pour faire toute la lumière sur les faits                        dont on l’accusait, et par le juge d’instruction, le nouveau qui se prenait                        pour Zorro et voulait refaire le monde à son idée. Autant dire que si le                        premier fut plutôt neutre dans son approche des faits, le juge fut tout le                        contraire. Il se montra désagréable et vindicatif face au capitaine qui,                        comme toujours, avait du mal à se défendre. Les analyses des prélèvements                        effectués sur les griffures de Roxane après son supposé passage à                            tabac avaient révélé que l’ADN de Marin y figurait bien. Et pour                        cause, elle avait tout fait pour cela. Mais bien entendu,                        le juge n’était pas disposé à entendre une explication qui présentait Roxane                        comme un être diabolique.


        Parce que c’était dans sa nature et son caractère empathique,                        Marin ne pouvait s’empêcher de chercher des excuses à Roxane et de vouloir                        comprendre pourquoi elle faisait du tort aux autres. Il ne cessait de                        vouloir déterminer à quel point elle était malheureuse et seule pour en                        arriver là. Car pour lui, sans pour autant les justifier ni les absoudre,                        même les actes des criminels et des pires assassins étaient explicables.


        Après plusieurs jours, toutefois, excédé par le côté fermé du                        juge, il avait demandé une confrontation avec Roxane. Malgré l’insistance de                        l’avocat commis d’office – Marin n’en avait pas d’attitré, la justice en                        avait donc désigné un pour l’assister –, le juge refusa et n’entendit pas                        changer d’avis. Il estimait que Roxane était déjà bien assez traumatisée par                        ce qui lui était arrivé et, notamment, par la scène dans le bureau de                        l’hôpital, sans qu’il soit nécessaire de lui infliger de se retrouver face à                        face avec son « bourreau ». Marin contesta le mot « bourreau » mais soucieux                        de ne pas contrarier davantage le juge et risquer de se retrouver mis en                        examen ou, pire, incarcéré, il préféra faire profil bas. Il se méfiait de                        Roxane comme de la peste et mesurait à présent sa capacité à manipuler les                        gens, surtout un jeune magistrat trop candide.


        En dedans, pourtant, il bouillait d’avoir été coupé de tout                        pendant presque une semaine. De n’avoir pas pu se rendre                        utile à l’enquête, d’en être écarté comme un vulgaire malfrat. Et,                        par-dessus tout, d’avoir été obligé de se justifier alors qu’il était                        innocent.


        Il était conscient de se trouver dans une situation compliquée                        mais, en vérité, tout ce qu’il voyait, tout ce qui lui importait, c’était                        que, pendant ce temps, plus personne ne cherchait vraiment Rafaël                        Cottin.


        Personne, hormis Olympe. Portée par l’amour de ce garçon, elle                        n’était pas décidée à lâcher prise. Mais bien sûr, Marin s’inquiétait de ce                        qu’elle était prête à faire pour cela.


        


        Obligée de rester quasiment cloîtrée sous l’œil vigilant de                        Vaillant, Olympe rongeait son frein. Elle s’inquiétait pour son père qui ne                        lui racontait rien du calvaire judiciaire qu’il vivait. Mais elle voyait                        bien, quand il rentrait le soir, à quel point c’était dur pour lui. Aussi                        faisait-elle tout ce qu’elle pouvait pour lui montrer qu’à défaut de pouvoir                        l’aider, elle était là. En son absence, elle rangeait la maison de fond en                        comble, faisait tourner la machine à laver, remplissait le frigo, préparait                        le dîner. Mais toutes ces tâches, si elles lui occupaient les mains,                        n’empêchaient pas son cerveau de mouliner à plein tube. Que pouvait-elle                        faire de plus pour aider son père et, surtout, coincer Roxane ? L’obliger à                        capituler et à lui rendre Rafaël ? Elle n’en avait pas la moindre idée,                        sinon la prendre à revers. Trouver le lieu où se cachait                        Roxane, l’épier et la suivre. Même pas en rêve ! Vaillant ne lâchait aucune                        information. En plus il la collait, partout où elle allait, et quand il ne                        pouvait pas être avec elle, il faisait en sorte de ne pas lui laisser plus                        d’un quart d’heure de répit. Il l’avait même prévenue, gentiment, qu’il                        pistait son téléphone.


        Le temps passait et rien ne se passait.


        Jusqu’à ce que parvienne aux oreilles d’Olympe le résultat de                        l’expertise des anneaux d’or de Rafaël. Le brigadier Vaillant avait, comme                        le lui avait suggéré Marin, prétendu les avoir découverts lui-même dans le                        sentier près du lac. Il les avait transmis au laboratoire de police                        scientifique de Nancy qui avait démontré la présence de sang sur l’une des                        deux boucles d’oreilles. Sang dont un ingénieur en biologie avait extrait                        deux ADN distincts. Celui de Rafaël, que Vaillant s’était procuré auprès des                        parents du garçon tout au début des recherches, et un autre, mystérieux.                        Pour lever le doute, et bien qu’elle jurât n’avoir manipulé les objets qu’à                        l’aide d’un kleenex, Olympe avait été soumise à un prélèvement de salive par                        Vaillant qui avait dû encore mentir. Il avait inventé une fausse manœuvre de                        sa part pour justifier la nécessité de prélever Olympe et ainsi l’éliminer                        de la liste. Il était désormais prouvé que l’ADN d’Olympe ne correspondait                        pas à la trace inconnue de l’anneau. À qui pouvait-elle bien appartenir,                        dans ce cas, cette empreinte génétique ?


        À qui, sinon à Roxane Flamand ?


        C’était l’avis d’Olympe en tout cas. Comme                        elle ne pouvait pas parler de l’enquête avec son père, elle le faisait avec                        Vaillant. Il avait paru embarrassé. Pour finalement lui avouer que la                        formule ADN de Roxane n’avait pas été officiellement versée au dossier. Il                        ne connaissait pas la raison de ce black-out, sinon que, toutes les                        manipulations ayant été effectuées à l’hôpital, les informations y étaient                        restées. Il fallait demander l’intervention du juge et, connaissant la                        position du magistrat vis-à-vis de Roxane et son hostilité affichée                        vis-à-vis des policiers, cela pourrait prendre du temps pour le                        convaincre.


        Et du temps, on n’en avait pas, estima Olympe, déterminée à                        trouver un moyen, quel qu’il soit, pour confondre sa rivale.


         


        Elle avait donc profité de ce que Vaillant ne pouvait pas                        l’accompagner – il avait une réunion importante avec le nouveau commissaire                        – pour prétexter une course urgente au Carrefour Market tout proche.


        – J’en ai pour une demi-heure, lui avait-elle juré quand il                        avait dit oui, je vous appelle dès que je suis rentrée.


        Elle le sentait, Vaillant n’était pas aussi inquiet pour elle                        que pouvait l’être son père. Il appliquait les consignes de Marin parce                        qu’il avait pour habitude d’obéir aux ordres. C’était pour cette raison                        qu’il avait accepté de la laisser aller seule faire ses courses et promis de                        venir la chercher chez elle, à midi, pour l’emmener déjeuner à la cantine du                            palais de justice où, disait-il, on mangeait presque                        aussi bien que dans un restaurant étoilé !


        À 10 heures, Olympe enfourcha son vieux vélo couvert de                        poussière – il n’était pas sorti du garage depuis un bon bout de temps – et                        pédala comme une malade jusqu’au quartier des anciennes filatures où les                        propriétaires-patrons, paternalistes comme il était de mise à l’époque,                        avaient construit des maisons pour leurs ouvriers. C’était une de celles-ci                        que les Cottin habitaient, identique à celle des Flamand. Leurs deux                        enfants, Roxane et Rafaël, étaient toujours allés dans les mêmes crèches,                        les mêmes écoles, avaient fréquenté les mêmes jardins d’enfants, le même                        parc de loisirs. Voisins, inséparables et fusionnels depuis qu’ils savaient                        marcher.


        Albina Cottin ouvrit sa porte avec une précipitation qui                        montrait le niveau d’angoisse dans lequel elle baignait depuis maintenant                        plus de deux semaines. Ses yeux cernés, son teint pâle parlaient pour elle :                        elle ne dormait pas et avait perdu l’appétit. Malgré tout, Olympe put                        constater que la maison, avec son côté bohème-artiste, était bien tenue,                        joliment décorée, tout comme le jardinet qui l’entourait.


        – Il m’a parlé de toi, Olympe, dit tout bas Albina avec cette                        pointe d’accent italien que, bien que vivant en France depuis vingt ans,                        elle n’avait jamais perdu. Il a raison, tu es très jolie.


        Olympe baissa les yeux en rougissant. Elle n’était jamais                        venue ici, c’était bien trop près de chez Roxane pour que                        Rafaël ait osé prendre ce risque. Mais il lui avait parlé de ses parents. De                        son père, architecte, et de sa mère à qui il ressemblait comme deux gouttes                        d’eau.


        Olympe le constata en chavirant, au bord des larmes, il avait                        les mêmes grands yeux clairs à l’expression toujours un peu étonnée.


        Les deux femmes demeurèrent silencieuses un long moment, ne                        sachant par quel bout aborder le sujet qui les obsédait, l’une et l’autre.                        Puis Olympe se lança. Elle n’avait pas beaucoup de temps. Elle savait que                        Vaillant, tout confiant qu’il était, pouvait envoyer une patrouille chez                        elle, vérifier qu’elle était rentrée. Ou l’appeler, ce qu’il faisait toutes                        les dix minutes quand il était obligé de la laisser sans surveillance. Elle                        ne pourrait pas lui mentir.


        – Je sais, se jeta-t-elle à l’eau, que Roxane venait dormir                        ici, parfois…


        Albina Cottin se pencha en avant, bras serrés autour de sa                        taille.


        – Oui, c’est vrai, dit-elle. Pourquoi ?


        Son intonation indiquait une tension extrême. Elle semblait                        désapprouver cette intimité imposée par Roxane sans avoir jamais eu le                        courage ni, peut-être, la force de s’y opposer.


        – Quand ils étaient petits, dit-elle, ça passait encore. Plus                        grands, beaucoup moins…


        Mais comment résister à Roxane qui dominait son fils unique de                        la tête et des épaules ? Qui le rendait plus docile qu’un agneau ? Elle                        n’avait jamais pu combattre cette influence. Et le père de                        Rafaël qui, lui, ne voyait que du positif dans cette relation – il disait                        que Roxane tirait Rafaël vers le haut, intellectuellement parlant – avait                        toujours été du côté de Roxane. Encore aujourd’hui, il refusait d’entendre                        qu’elle ait pu, d’une manière ou d’une autre, faire du mal à son fils.                        Olympe aborda la question des anneaux d’or. Albina sourit : elle avait bien                        compris d’où venait ce cadeau.


        – C’est toi qui les lui as offerts, n’est-ce pas ?


        – Oui, confirma Olympe, troublée. Est-ce que Roxane vous a                        interrogée à ce sujet ?


        – Bien sûr, quelle question ! Elle ne laissait jamais rien                        passer, elle n’aurait jamais laissé passer ça !


        – Qu’est-ce que vous avez dit ?


        – Que c’était moi qui les lui avais donnés pour son                        anniversaire… Mais vois-tu, Olympe, je ne sais pas mentir… Et bien sûr,                        Roxane, très futée surtout quand il s’agit de Rafaël, avait tout                        compris.


        Albina s’inquiéta d’avoir fait une bêtise et Olympe dut lui                        jurer, en toute hâte, que ce n’était pas grave. Comme elle était persuadée                        du contraire, elle se dépêcha d’aborder le sujet pour lequel elle était                        venue :


        – Est-ce qu’il y aurait, ici, un objet appartenant à                        Roxane ?


        Albina écarquilla les yeux.


        – Tu penses à cette histoire de vêtements que portait Roxane                        la nuit dans la forêt et pour laquelle la police nous a questionnés ?


        – Non, je sais que les policiers n’ont pas                        découvert de fringues de Roxane chez vous ni de Rafaël chez elle… Non, je                        pense à quelque chose de plus personnel… Un peigne, un élastique pour les                        cheveux…


        Comme touchée par une révélation majeure, Albina                        s’éclaira :


        – Ah ! je vois ce que tu veux dire ! Viens ! On va aller dans                        la chambre de Rafaël !


        Le cœur d’Olympe se serra sur le seuil de la pièce. Vaste et                        décorée de trophées sportifs, de posters de foot et de tennis, elle donnait                        sur la rue. Les enquêteurs y avaient perquisitionné. Ils avaient fait                        attention mais les traces de leur passage – parfois peu délicat – étaient                        encore visibles. Ils avaient fouillé partout et emporté l’ordinateur.                        Quelques photos, des cahiers, un plan de la ville où Rafaël, selon sa mère,                        avait entouré des lieux au stylo. Une carte de la région, marquée elle aussi                        de ronds ou de croix au feutre rouge. Cela aurait pu leur donner des pistes                        mais, jusqu’à présent, ce n’était pas le cas. Olympe ressentait un sentiment                        d’irréalité et, pour un peu, elle aurait pu se dire, si elle n’avait pas été                        farouchement persuadée du contraire, que Rafaël n’avait jamais existé.


        Dans la salle de bains, la jeune fille repéra tout de suite                        les deux brosses à dents dans le verre en plastique gris. Albina suivit son                        regard et fit la grimace.


        – Celle de Roxane, c’est la verte, dit-elle sans qu’Olympe ait                        eu à lui poser la question.


        – Vous auriez un sachet en plastique ?


        Albina donna à Olympe ce qu’elle demandait.                        Elle regarda la jeune fille emballer la brosse à dents en la tenant par le                        manche, du bout des ongles. La mère de Rafaël paraissait préoccupée et pas                        pressée de la voir s’en aller. Pourtant, il le fallait, le temps filait et                        le quart d’heure qu’Olympe s’était accordé pour sa « mission » était déjà                        largement consommé.


        – Tu sais, Olympe, dit soudainement Albina, j’ai beaucoup                        pensé à cette histoire de chaussures…


        Olympe s’arrêta sur le seuil de la porte. Elle avait compris,                        par les échanges entre son père et Vaillant, à quel point le mystère des Doc                        Martens disparues les contrariait. Les sourcils d’Albina se                        rapprochèrent :


        – J’ai dit aux policiers que Rafaël ne possédait pas ce genre                        de chaussures, ce n’était pas son style du tout… Tu le sais, toi,                        Olympe…


        – Oui, acquiesça la jeune fille, j’ai été étonnée de le voir                        avec ça aux pieds le jour de la course… Comme elles semblaient neuves, j’ai                        pensé qu’il les avait achetées pour faire comme Roxane…


        – Tu sais ce que je crois, Olympe ? C’est elle qui les a                        achetées pour lui… Et elle l’a obligé à les porter ce jour-là…


        – Mais si elle lui en avait fait cadeau, il les aurait                        apportées ici, vous ne croyez pas ? Et le matin, quand il est parti pour la                        course, vous l’auriez vu avec, non ?


        – Je n’étais pas encore levée quand il est parti, et si ça se                        trouve, c’est ce jour-là qu’elle les lui a données… Il devait passer la prendre chez elle parce que Paul avait dit qu’il                        les emmènerait en voiture à la clairière…


        Olympe imagina la scène. Roxane obligeant Rafaël à porter les                        Doc Martens dont elle lui avait fait cadeau. L’obligeant ensuite à lui                        écrire, à elle, ce message de rupture. De quoi l’avait-elle menacé pour                        qu’il fasse ce qu’elle voulait ? Était-elle, elle, Olympe, l’objet du                        chantage ?


                                Tu fais ce que je te dis, sinon gare à ta petite pute !                    


        Le cœur d’Olympe se serra violemment à cette pensée.


         


        Olympe promit à Albina de rapporter cette conversation à son                        père et de revenir la voir, dès qu’elle pourrait. La mère de Rafaël fondit                        en larmes et elles vécurent un moment d’émotion intense en se prenant dans                        les bras pour se dire au revoir.


        Olympe repartit, son précieux paquet emballé et enfermé dans                        la sacoche de son vélo.


        Avant de quitter le quartier où s’alignaient les pavillons des                        anciens ouvriers textiles, un peu à la manière des corons du Nord, elle ne                        put s’empêcher d’y pénétrer un peu plus avant. C’était de la pure curiosité                        mais elle avait besoin de voir où vivait Roxane maintenant qu’elle avait vu                        où habitait Rafaël. La maison des Cottin était une des premières, celle des                        Flamand, la dernière de ce côté-ci de la rue. Elle ralentit devant, jusqu’à                        presque s’arrêter. Elle nota les volets fermés, le jardin en friche. Un air                        d’abandon et de tristesse marquait cette maison pourtant aussi jolie que ses voisines mais qui semblait souffrir d’un manque cruel.                        D’intérêt, d’amour. Olympe fit demi-tour au bout de la rue et, en repassant,                        ressentit la puissance néfaste de cette habitation sur elle. Comme si elle                        était hantée par une présence nocive dont le regard lui brûlait le dos                        tandis qu’elle s’éloignait sur son vélo.
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      Te revoilà, petite pute. Tiens, tiens…                


                          Qu’est-ce que tu viens chercher aux Glycines ?                


                          Pleurnicher avec la mère de mon amour ?                


                          Il est à moi. Rien qu’à moi, tu le sais pourtant.                


                          J’ai bien fait de venir ici, ce matin.                


                          Tu n’as pas idée de ce qui t’attend.                


      

                                Quatorzième jour…                    


        Naïma avait appelé Marin deux fois, sans résultat. Elle ne                        pouvait pas savoir que son « téléphone de guerre » était resté chez lui,                        planqué dans le frigo, pendant tous ces jours où il affrontait l’IGPN et le                        juge d’instruction. À la troisième tentative, elle se dit que le capitaine                        avait sans doute mieux à faire. Elle avait lu dans la presse et les infos                        sur Internet qu’il était sous les feux des projecteurs, une fois de plus, non pas pour l’enquête dont il lui avait confié quelques                        éléments, mais pour cette affaire de violences à laquelle elle ne croyait                        plus du tout depuis qu’elle avait découvert certains éléments.


        Elle avait des choses à lui dire, des réponses aux questions                        qu’il avait posées. Cette fois, elle lui laissa un message :


        « Capitaine, rappelez-moi, c’est urgent et                        important. »


         


        Le capitaine Marin rentra tard de sa dernière entrevue avec le                        juge. Il se sentait sale, abruti par les questions et les sous-entendus, les                        rappels incessants au passé. Même la maladie de Jeanne était venue sur le                        tapis. Le juge avait laissé entendre que Marin était un mauvais mari, une                        sorte de harceleur, un pervers narcissique, l’expression était à la mode. Le                        capitaine avait un peu haussé la voix : il ne fallait pas exagérer, tout de                        même, ni tout mélanger. Le magistrat avait baissé d’un ton et changé de                        sujet mais il continuerait à s’acharner. S’il n’y avait eu la pensée                        d’Olympe et l’amitié de Vaillant auxquelles s’accrocher, Marin aurait                        sûrement craqué.


        Olympe, justement, était chez les Vaillant ce soir, elle                        dînait avec le brigadier, sa femme et leurs quatre enfants dont le plus                        grand venait d’avoir 13 ans. Son collègue la ramènerait tout à l’heure et                        les deux hommes en profiteraient pour parler de l’enquête.


        Marin était épuisé, psychologiquement. Alors que son corps                        réclamait de l’action, du mouvement, qu’il le sommait de se                        bouger, on l’obligeait à un immobilisme stupide.


        Deux semaines.


        Cela faisait deux semaines que Rafaël Cottin n’avait plus                        donné signe de vie.


        Juillet était arrivé, ramenant dans la forêt et sur les rives                        tourmentées du lac des Corneilles les vacanciers et randonneurs qui allaient                        piétiner les ultimes espoirs de trouver une piste. Il fallait absolument                        qu’il se passe quelque chose avant que les hordes de touristes ne                        débarquent.


        Marin alla récupérer ce qu’il avait rangé dans un coin de son                        garage. La documentation des archives départementales. Il étala le tout sur                        la table de la cuisine et commença à répertorier les lieux où il voulait                        entamer ses recherches. Une bonne dizaine, à commencer par les grottes.                        Celle des Chauves-Souris lui parlait plus que les autres, mais il n’aurait                        su dire pourquoi. Son instinct, certainement. Le fait aussi qu’elle était                        interdite d’accès et que c’était une bonne raison pour qu’une personne aussi                        tordue que Roxane ait l’idée, justement, de s’en servir.


        À 21 heures, il avait terminé. Il ouvrit le réfrigérateur pour                        y chercher quelque chose à grignoter. Il se souvint brusquement de son                        « téléphone de guerre » planqué dans une boîte vide de camembert. Bizarre,                        s’étonna-t-il, qu’il n’y ait pas pensé tout de suite en arrivant chez lui.                        Comme si toutes ces journées inutilement passées avec l’IGPN et le juge lui                        avaient lavé le cerveau !


        Il remit l’appareil en marche et constata,                        contrarié, les trois appels de Naïma Kheb. Le dernier et le message qui                        suivait lui firent l’effet d’une coulée de lave dans l’œsophage.                        Fébrilement, il composa son numéro. Messagerie, direct. Téléphone                        éteint.


        Bien sûr, se rassura-t-il, Naïma travaille très tôt, certains                        jours. Elle devait débrancher son téléphone, la nuit, se couper des ondes                        néfastes qui pouvaient perturber son sommeil.


        Tout de même, il était inquiet.


        Important et urgent, avait-elle dit.


        Il appela encore une fois, à tout hasard. Il ne laissa pas de                        message. Elle verrait bien qu’il avait essayé de la joindre.


        – Et merde ! râla-t-il, l’appétit coupé.
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                                Quinzième jour…                    


        Le capitaine Marin, équipé comme pour partir en campagne,                        répertoria une dernière fois ce dont ils auraient besoin pour leur                        expédition. Olympe avait revêtu la tenue qu’elle portait lors de la course                        d’orientation – un jean pas trop serré, un tee-shirt et des chaussures de                        marche –, plus un K-Way noué autour de la taille à cause des nuages sombres                        qui, ce matin, squattaient le ciel. Le soleil ne serait pas au rendez-vous                        mais, du coup, il fallait l’espérer, il y aurait moins de randonneurs sur                        les sentiers.


        À 8 h 30, ils étaient fin prêts. Marin logea le sac à dos dans                        le coffre de sa voiture et, une fois assis au volant, attendit qu’Olympe ait                        bouclé sa ceinture pour démarrer.


        Quand elle était revenue, hier soir,                        raccompagnée par Vaillant, elle avait tout de suite repéré les cartes et les                        notes sur la table de la cuisine. Quand son père leur avait exposé son                        projet, il avait vu le regard d’Olympe briller. Ensuite, elle n’en avait pas                        démordu : elle ferait partie de l’expédition.


        Le brigadier avait montré de la réticence. Déjà qu’Olympe le                        tannait depuis plusieurs jours pour qu’ils y retournent, dans ce fichu coin                        de forêt ! Elle voulait qu’ils aillent s’y cacher pour guetter Roxane qui ne                        manquerait pas de se pointer là-bas. Ils la suivraient et ils retrouveraient                        Rafaël. Il était préoccupé, Vaillant, parce que Olympe semblait prête à tout                        pour ça. Comme d’aller trouver la mère de Rafaël et récupérer, en dehors de                        toute procédure, forcément, une brosse à dents appartenant à Roxane.


        – N’empêche, avait-elle dit à ce moment-là, que pour l’ADN sur                        la boucle d’oreille, j’avais raison !


        Marin les avait regardés, tour à tour, et Vaillant avait dû                        raconter à son ami ce que sa fille avait fait. Le capitaine s’était fâché.                        Plus parce qu’il craignait pour elle que par rapport à la procédure dont                        Vaillant avait assuré qu’il s’arrangerait pour la faire tenir, coûte que                        coûte. Le mystérieux ADN présent sur l’anneau en or, comparé à l’empreinte                        de la brosse à dents, était bien celui de Roxane, c’était tout ce qu’il                        fallait retenir. Et quand Olympe avait fait part de ce que pensait Albina                        Cottin à propos des Doc de Rafaël, Marin avait écouté, subitement calmé.


        Il avait gardé pour lui la déduction qui,                        après cela, lui sautait aux yeux. Roxane avait tout planifié et depuis                        longtemps. Elle avait reproduit ce qu’elle avait peut-être déjà fait avec sa                        mère, douze ans plus tôt. Cette présomption s’appuyait sur la symbolique des                        chaussures. En sous-entendant qu’à 5 ans Roxane avait pu pousser sa mère                        sous le train ou la contraindre à s’y précipiter, cette analogie laissait                        envisager le pire pour Rafaël.


        Vaillant avait finalement félicité Olympe, mettant en avant                        son opiniâtreté et ses grandes qualités de déduction. Et elle avait arboré                        un petit sourire triomphant que son père n’avait pas eu le cœur d’effacer                        avec ses sombres théories.


         


        À 9 heures, le père et la fille se garaient dans la clairière                        où ne subsistaient que quelques marques à la peinture rouge sur les arbres,                        matérialisant la ligne d’arrivée de la course.


        Au moment où ils descendaient de voiture, le « téléphone de                        guerre » de Marin se manifesta par sa sonnerie aigrelette.


        – C’est Johnny, annonça, à l’autre bout, la voix tendue du                        brigadier.


        Qui d’autre cela aurait-il pu être ? songea Marin, puisque                        personne, au commissariat, ne connaissait ce numéro.


        – Je viens de recevoir les résultats de l’examen de                        l’ordinateur de Roxane Flamand, dit Vaillant. Tu te rappelles, les fichiers                        effacés ?


        – Bien sûr que je me souviens ! J’en ai bavé                        depuis quelques jours mais je n’ai pas subi de lavage de cerveau ! Alors ?                        Ça donne quoi ?


        Vaillant s’éclaircit la voix.


        – Il y a, dit-il, un fatras incroyable de textes et de photos                        qu’il va falloir regarder de près, c’est une vraie torturée, cette                        fille…


        – Je le sais, ça, Jo ! Quoi d’autre ?


        – Elle a fait un exposé au lycée sur les séquelles de la                        Première Guerre mondiale dans la région, en début d’année.


        Par réflexe, parce qu’il était question du lycée Victor‑Hugo,                        Marin appuya sur la touche haut-parleur et écarta l’appareil de son oreille                        pour qu’Olympe puisse entendre.


        – Répète, Jo, s’il te plaît !


        Le brigadier s’exécuta avant de compléter :


        – Roxane Flamand a effacé cet exposé sur les ravages de la                        Première Guerre mondiale dans le massif des Vosges et autour des lacs,                        notamment le lac des Corneilles… Mais les techniciens en ont détecté les                        traces électroniques.


        À côté de Marin, Olympe s’était figée.


        – Mais oui ! s’exclama-t-elle tout à coup. Je me souviens !                        Même que le prof avait dit que c’était brillant et qu’il lui avait mis 19                        sur 20…


        – OK, OK, coupa Marin, en quoi ça nous intéresse, là, tout de                        suite ?


        Cinq jours sur le gril de l’IGPN et du juge                        d’instruction n’avaient pas arrangé le caractère du capitaine. C’est ce que                        se dit sans doute Vaillant qui enchaîna pourtant, imperturbable :


        – D’après ce que je lis, elle a fait des recherches, comme                        toi… Et elle a trouvé des cratères, des souterrains et d’anciennes                        tranchées. Et aussi des…


        – Grottes ?


        – Tout juste ! Elle décrit avec précision la grotte des…


        – Chauves-Souris !


        – Bon, ben si tu sais tout !


        Vaillant était quelque peu vexé. Marin le rasséréna en lui                        expliquant qu’il était logique que Roxane soit arrivée aux mêmes découvertes                        et déductions que lui dans la mesure où elle avait consulté les mêmes                        archives et les mêmes documents. Mais elle, contrairement à Marin, avait eu                        le temps d’explorer le terrain pour vérifier ce qu’elle avait lu. Ce qui                        était moins cohérent, en revanche, c’était qu’elle ait effacé le texte de                        son exposé et le déroulé de ses investigations. Parce qu’il contenait des                        informations cruciales ? Parce que, si elle avait tout prémédité, de A à Z,                        elle ne voulait pas qu’on s’en rende compte en fouillant son ordi ?


         


        – Pourquoi j’ai pas pensé à cet exposé ? se lamenta Olympe en                        progressant dans le chemin qui conduisait à la grotte des                        Chauves-Souris.


        – Parce que, répondit son père, légèrement essoufflé, tu as                        pensé à court terme, tu t’es mobilisée sur l’immédiat et l’urgence à retrouver Rafaël. C’est normal, Olympe, tu ne dois pas t’en                        vouloir. Et je te ferai remarquer que personne d’autre n’y a pensé non                        plus…


        La pente devenait plus raide à l’approche de l’amas rocheux                        qui marquait le point de départ d’un sentier de randonnée. D’une grande                        difficulté technique, indiquait explicitement un panneau métallique, ainsi                        que l’étaient tous les parcours de moyenne et haute montagne.


        Pourtant, Olympe semblait voler au-dessus des aiguilles de pin                        qui jonchaient le sol. Comme si l’impatience lui donnait des ailes. Alors                        que Marin, fatigué de ses journées passées à peiner à se défendre de ce dont                        on l’accusait, en bavait plus que de raison. Il envisagea de dire à Olympe                        de ralentir mais n’en eut pas le courage. Elle paraissait tellement                        déterminée ! Tellement sûre que Rafaël serait avec elle, ce soir !


        Il avait eu beau faire, hier et encore ce matin, il n’avait                        pas réussi à la dissuader de l’accompagner.


        – À deux, on est plus intelligents que seul, tu dis ça tout le                        temps !


        Il avait rendu les armes, elle était plus têtue qu’un troupeau                        de mules.


        En nage, les poumons en feu, il finit par marquer une pause.                        Les bretelles du gros sac à dos qu’il avait chargé de bouteilles d’eau, de                        victuailles et d’un minimum de matériel de randonnée lui sciaient les                        épaules. Il avait l’impression de trimballer une tonne de cailloux. À trois                            mètres devant lui, Olympe ne se rendit compte de rien                        et poursuivit son ascension.


        Ainsi que Marin l’avait pressenti à cause du temps menaçant,                        aucun promeneur ne s’était aventuré dans les parages. Il s’épongea le front                        et détendit les sangles du sac en passant les pouces en dessous. Un                        craquement, derrière lui, lui fit suspendre tout mouvement. Il se retourna,                        scruta les ajoncs et les fougères, l’inextricable maquis qui colonisait la                        pente au milieu de grands arbres, moins denses que sur l’autre rive. Il crut                        voir remuer un ensemble de hêtres un peu chétifs dont les feuilles                        jaunissaient déjà alors que l’été commençait à peine.


        Il se concentra dessus.


        Calme plat.


        Il avait dû rêver, ou bien c’était la brise qui avait, un                        court instant, animé les feuillus. Le vent d’ouest, en effet, commençait à                        souffler. Encore faible mais, la météo l’avait annoncé, précurseur de                        pluie.


        – Qu’est-ce que tu fais ? T’as un problème ?


        La voix d’Olympe se répercuta sur les rochers, revint en écho,                        un peu distordue. Il n’eut pas le temps de répondre, elle apparut en haut du                        sentier.


        – Ce sac pèse un âne mort ! se justifia Marin en réaction à                        son air inquiet.


        – Tu veux que je le porte ?


        – Tu rigoles ! C’est qui le plus fort ?


        – C’est papa !


        Ils rirent. Elle avait pris sa petite voix                        d’enfant. Son rire était celui d’une petite fille qui admirait son héros de                        père, même si les exploits de Superman se limitaient souvent à réparer le                        bras de sa poupée ou à regonfler la roue de son vélo.


        – Allez, on y est presque ! dit-il pour s’encourager                        lui-même.


        Avant de reprendre sa marche, il ne put se défendre d’un coup                        d’œil en arrière.


        Tout était tranquille.


        


                                Tous ces gens qui parlent d’eux, comme s’ils étaient importants…                    


                                « Je suis mal ce matin, docteur… »                    


                                Rien à foutre. Moi je vais très bien.                    


                                S’ils savaient, tous ces nazes, qui est Roxane !                    


                                J’imagine que tu flippes, pauvre petit flic…                    


                                Comme je te comprends…                    


                                Toi, tu ne comprends décidément rien.                    


                                Le meilleur reste à venir…                    


         


        Ils avaient contourné le piton rocheux et redescendaient                        maintenant sur l’autre face. Il leur faudrait encore une petite heure pour                        atteindre la grotte, du moins s’ils se fiaient à la carte. Tout en marchant,                        Marin ruminait. Roxane avait-elle eu le temps, dans la                        journée du 21 juin, d’effectuer tout ce périple ? Le fait qu’elle fût                        accompagnée d’un garçon, qui ne la suivait peut-être pas aussi docilement                        qu’Olympe le faisait avec lui, compliquait l’exercice. Sans compter que,                        partie de l’autre rive, elle avait dû commencer par contourner le lac par le                        sud avant de remonter par ici. Et qu’elle était tout sauf sportive. Même si                        l’amour, à moins que ce ne soient la rage ou le dépit amoureux, peut faire                        battre des montagnes…


        À ce point de leur parcours, il faillit faire part à Olympe de                        ses doutes, mais elle était tellement sûre que, d’ici quelques heures, elle                        aurait retrouvé son amoureux qu’il n’eut pas le cœur de lui faire de la                        peine.


         


        Ils étaient arrivés au ras de la berge où ils s’arrêtèrent                        pour souffler. Olympe sortit la gourde d’une poche latérale du sac à dos.                        Ils burent l’eau fraîche à longues gorgées avides. L’atmosphère moite et                        lourde faisait couler sur leurs corps des rigoles de sueur que le vent, plus                        fort d’heure en heure, n’arrivait pas à sécher. De larges auréoles humides                        maculaient leurs tee-shirts.


        Ils contemplèrent le paysage époustouflant que ce perchoir                        leur offrait, comme un cadeau du ciel. Le lac, à dix mètres sous leurs                        pieds, parfaitement lisse. Ses eaux vert foncé semblaient s’épaissir vers le                        centre pour devenir noires sur l’autre rive à cause des sapins penchés                        au-dessus d’elles, serrés comme des sentinelles au garde-à-vous.


        Olympe, très vite, s’impatienta. Alors qu’ils                        allaient se remettre en route, Marin sentit son « téléphone de guerre »                        vibrer dans sa poche.


        – Attends, il faut que je réponde, dit-il à sa fille qui,                        déjà, lui tournait le dos pour reprendre l’escalade.


        Il reconnut le numéro, et son sang se mit à brasser dans ses                        oreilles.


        Naïma Kheb.


        – Bonjour Naïma, souffla-t-il alors qu’Olympe revenait près de                        lui. Merci de me rappeler.


        Elle s’excusa. La veille, elle avait éteint son téléphone,                        elle était crevée et…


        – Ce n’est pas grave, la rassura-t-il, cela m’arrive aussi de                        tout couper… Vous vouliez me parler ?


        – Oui… Mais, par téléphone, je peux ? Vous êtes sûr ?


        – Non, mais je ne serai pas disponible tout de suite, alors                        tant pis, allez-y, dites-moi !


        Il avait trop hâte de savoir. Olympe était maintenant tout à                        côté, la curiosité se devinait dans ses yeux.


        – C’est qui ? demanda-t-elle d’une voix un peu altérée car                        elle lisait sur le visage de son père que le sujet était important.


        Marin lui fit signe de se taire et se détourna pour qu’elle                        n’entende pas tout de sa conversation.


        – Voilà, dit Naïma, j’ai un peu discuté avec les personnels de                        l’étage. Et j’ai trouvé quelque chose qui peut vous intéresser… La femme de                        service, celle qui gère, entre autres, l’entretien de la chambre 813…


        – Eh bien ?


        – Elle s’appelle Josy et elle m’a dit que, la nuit de                        l’agression à l’hôpital, elle a vu la fille…


        – Roxane ?


        Naïma laissa échapper un petit rire crispé :


        – Bien sûr, qui d’autre ? Juste avant l’agression de Roxane,                        donc, dans sa chambre… Josy y était entrée pour voir si tout allait bien.                        Roxane n’était pas dans son lit. Elle l’a entendue dans le cabinet de                        toilette. Elle a vérifié par la porte entrebâillée, la fille était seule,                        elle se regardait dans le miroir. Elle avait un regard assez… terrifiant.                        Elle parlait toute seule aussi…


        – C’est-à-dire ? Qu’est-ce qu’elle disait ?


        – Elle n’a pas su m’expliquer car elle n’a pas bien compris,                        elle croit avoir entendu le mot « mort » plusieurs fois mais elle n’est pas                        tout à fait sûre. En tout cas, ça lui a fichu la trouille, vous voyez ?


        Marin grogna une approbation. Il demanda à Naïma de                        poursuivre :


        – Josy est ressortie sans faire de bruit. Et pas plus d’une                        minute plus tard, alors qu’elle était dans la chambre d’à côté avec un                        malade qui avait vomi, Josy a entendu un grand chambardement dans la chambre                        et, tout de suite après, des appels dans le couloir…


        – Vous êtes en train de me dire que, selon Josy, quand                        l’agression a eu lieu…


        – Roxane était seule dans la chambre, oui, c’est ce que je                        dis. Personne n’a eu le temps d’entrer entre le moment où                        Josy est sortie et le moment où elle a entendu les bruits de bagarre. Et,                        elle est sûre d’elle, vu la taille du cabinet de toilette, Roxane était                        seule. Josy n’a pas vu l’ombre d’un agresseur…


        Les déductions de Max, l’agent de la police technique et                        scientifique, lui revinrent en mémoire.


        – Elle se rappelle, Josy, comment était le lit ?


        – C’est-à-dire ?


        – Fait ? Défait ?


        – Défait, sûrement, vu l’heure, mais… C’est important ?


        Marin sentit l’appréhension dans la question de Naïma. Au                        fond, qu’importait que Roxane ait démonté son lit, volontairement, avant ou                        après s’être fracassé le nez sur le lavabo ?


        – Non, la rassura-t-il, ce n’est pas très important… Pourquoi                        n’a-t-elle rien dit de tout ça, Josy ?


        – On ne lui a rien demandé et, d’ailleurs, le lendemain elle                        était de repos… Et, vous savez, en ce moment, la police n’est pas très bien                        vue à l’hôpital, à cause de la grève…


        – OK, OK… Merci, Naïma, je vais m’occuper de tout ça dès que                        possible… Ah ! une question ! Savez-vous si Josy n’aurait pas égaré son                        badge, par hasard ?


        – Comment vous le savez ? s’exclama l’aide-soignante, plus                        troublée encore.


        Marin esquissa un sourire dans le vide :


        – Je suis policier, quand même ! Elle a une idée de comment                        c’est arrivé ?


        – Non, elle pense qu’il s’est décroché ou                        qu’il est tombé de sa poche. Vous savez, quand elle refait un lit ou qu’elle                        fait lever un malade… Le hic, c’est que personne ne l’a trouvé…


        Ou la personne qui l’a trouvé n’a rien dit et l’a gardé pour                        elle. Ou encore, cette personne s’est arrangée pour le voler, exprès. Marin                        ne fit pas part de ces remarques à Naïma. Il la remercia encore : ces                        informations étaient primordiales. L’aide-soignante observa un silence                        éloquent : elle n’en avait manifestement pas fini.


        – En fait, dit-elle encore plus bas, Josy dit qu’elle a vu                        autre chose. Ce n’est peut-être pas intéressant ni important mais…


        – Dites toujours !


        – Vous vous rappelez que j’avais aperçu Roxane avec cette                        femme psy devant les ascenseurs ?


        – Mais oui, Naïma, bien sûr que je me rappelle… Vous pensiez                        qu’elles allaient à la cafétéria !


        L’aide-soignante émit un petit grognement qui pouvait passer                        pour un rire.


        – La cafétéria fermée, oui… dit-elle avec ironie. Eh bien, moi                        je les ai vues partir mais Josy, elle, elle l’a vue revenir !


        – Qui ?


        – Mais Roxane ! Vous le faites exprès, capitaine, ou                        quoi ?


        – Pardon, mais il faut être précis… Je suis désolé… Continuez,                        s’il vous plaît !


        – Josy venait de prendre son service de nuit,                        ce soir-là. Il était 19 heures et elle a même aidé Roxane à se remettre au                        lit. À enlever ses chaussures.


        Naïma se tut. À la manière d’un comédien qui veut ménager ses                        effets, elle laissa passer un temps. Marin attendit, vaguement agacé par ces                        atermoiements. Il sentait la chaleur d’Olympe dans son dos, il devinait, à                        son silence, qu’elle ne perdait pas un mot de la discussion.


        – Ses chaussures ! répéta Naïma, impatientée. Capitaine, vous                        êtes sûr que tout va bien ?


        – Mais oui, ça va… Que voulez-vous me dire, Naïma ?


        La jeune femme souffla, elle paraissait exaspérée.


        – Je vous ai dit, l’autre jour, que j’avais vu Roxane devant                        l’ascenseur avec la psy. Eh bien, Roxane était pieds nus, il me semblait                        vous l’avoir précisé…


        Le voile se déchira d’un coup. Mais quel idiot ! s’engueula                        Marin.


        – Quel genre de chaussures portait-elle, selon Josy ?                        demanda-t-il avec prudence parce que Olympe s’était encore rapprochée.


        – Des sandales en cuir blanc.


        Le ciel se fit tout à coup plus sombre que l’eau du lac. Marin                        entendit Louise Lavil lui parler de chaussures. Il la revit avec sa robe                        blanche à bretelles et ses sandales en cuir de même couleur… Il                        chancela.


        Olympe s’était quasiment collée à son père                        qui venait de remettre son portable dans sa poche. Elle pressa son bras en                        le fixant intensément. Mais il contemplait obstinément les eaux du lac comme                        si elles pouvaient lui donner une illumination. Ou l’empêcher de croire au                        pire.


        Roxane et les chaussures.


        Non, ce n’était pas possible !


        Faute de pouvoir faire part de ses craintes à sa fille, il lui                        entoura les épaules d’un bras protecteur et la serra fort contre lui.


        – Qu’est-ce qui se passe, papa ? Tu as l’air bouleversé…


        Il n’eut pas le temps de répondre, de la rassurer, de dire un                        seul mot. À cause du vent qui s’était encore renforcé, ils n’entendirent pas                        le frôlement dans les herbes hautes. Un coup violent d’un objet non                        identifié atteignit Marin à la nuque sans qu’il puisse esquisser un geste                        pour l’éviter. Déséquilibré, il plongea en avant, entraînant Olympe dans sa                        chute. Leurs cris mêlés firent fuir des oiseaux qui nichaient dans la lande.                        Leurs corps atterrirent avec fracas dans l’eau, dix mètres plus bas. Emporté                        par le poids de son sac à dos, Marin coula à pic.
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                                Vingt et unième jour…                    


        Olympe avait refusé de quitter le chevet de son père, ne fût-ce                        qu’une heure. Il avait fallu lui installer un lit de fortune dans la chambre                        où il gisait, inconscient. Elle passait le plus clair de son temps à lui                        parler, le reste elle l’occupait à lire ou à harceler les médecins pour                        avoir des réponses : que faire avec une personne dans le coma ? Quelles                        chances avait son père d’en sortir ? Combien de temps cela                        prendrait-il ?


        En conséquence, elle pensait moins souvent à Rafaël. La vie                        nous oblige parfois à changer l’ordre de nos priorités, la consolait                        Vaillant, très présent aussi auprès de Marin. Tout le commissariat défilait,                        du reste, à tour de rôle. Le commissaire Pasdeloup avait mobilisé des moyens                            importants pour aider la justice à voir clair dans tout                        cet imbroglio. Car, une fois de plus, les réseaux sociaux, abreuvés par des                        articles de presse placardés en première page des quotidiens régionaux,                        avaient raconté l’histoire à leur manière.


        Olympe avait sauvé la vie de son père, c’était le seul point                        sur lequel tout le monde était d’accord. Elle avait refait surface très vite                        et, en sportive accomplie, avait nagé, nagé, dans l’eau – glacée en toute                        saison –, appelant « papa » avec une énergie décuplée par la rage. Rage de                        vivre, rage de le sauver. Elle ne le voyait plus, elle s’affolait. Des cris,                        au-dessus de sa tête, avaient fouetté son énergie. Un groupe de randonneurs                        se penchaient pour voir ce qu’il se passait. Un vrai miracle, ces sportifs,                        par ce temps pourri.


        Olympe avait hurlé : « Appelez les secours, mon père se                        noie ! »


        Ils avaient compris, heureusement. Et elle, elle avait                        continué à plonger, sans répit, jusqu’à ce que l’eau, plus translucide sur                        cette rive, ne lui renvoie l’image de Marin flottant entre deux courants.                        Elle l’avait rattrapé avant qu’il ne dérive plus loin et l’avait remonté à                        la surface. Mais son poids, alourdi par l’eau et ce foutu sac à dos, les                        entraînait inexorablement au fond, tous les deux. Au prix d’efforts                        incroyables, sans cesser de battre des pieds pour rester en surface et                        garder la tête de son père hors de l’eau, elle avait réussi à libérer les                        sangles du sac qui avait fini sa vie au fond du lac. Tout de suite, les                        choses s’étaient un peu arrangées.


        Mais l’inertie de Marin avait vite épuisé                        Olympe et, tandis que les marcheurs lui criaient de tenir bon, elle s’était                        sentie couler, avec lui. Sa dernière pensée avait été pour sa mère et ce                        qu’elle allait devenir sans eux. Son ultime perception avait été celle d’un                        double plouf à côté d’elle. Sa dernière vision, celle de deux formes                        qui se rapprochaient pour lui enserrer la taille. Des anges, sûrement. Que                        pouvaient bien faire des anges dans ce lac, si froid qu’elle avait très vite                        perdu toute sensation dans les membres inférieurs et la mâchoire ?


        Elle avait bu la tasse et, pour finir, rompu le contact.


        


        Elle s’était réveillée dans un bateau, un pompier penché                        au-dessus d’elle. Son père, allongé à côté, subissait un massage cardiaque                        intensif. Sur la rive, un véhicule du Samu avait pris le relais.


        Et ils s’étaient retrouvés, ironie du sort, dans ce service de                        soins d’urgence et, maintenant, de traumatologie que tous les deux                        connaissaient bien, à cause de Roxane.


        Olympe avait mis trois jours à débarrasser l’eau de ses                        poumons. Pour éviter une infection ou une pneumopathie, elle avait reçu de                        fortes doses d’antibiotiques.


        Si le cœur de Marin avait pu être relancé, en revanche il                        était plongé dans un coma dont personne ne pouvait pronostiquer l’issue.                        Étant donné qu’un malheur n’arrive jamais seul, il avait, en tombant, heurté                        une grosse pierre qui dépassait d’une excroissance, à un                        mètre de la paroi. Le choc lui avait déchiré la jambe droite et cassé le                        tibia.


        Vaillant avait pris sur lui de ne rien révéler à Jeanne. Son                        état ne lui permettait pas d’entendre une telle collection de mauvaises                        nouvelles. Il avait dit :


        – Attendons au moins qu’Antony se réveille !


        Il y croyait lui, dur comme fer, au retour imminent de son                        capitaine dans le monde des vivants. Olympe aussi était persuadée qu’il s’en                        sortirait sans dommages ni séquelles. Les héros ne sont-ils pas                        indestructibles ?


        La famille Marin devrait néanmoins, à vie, une fière chandelle                        aux randonneurs dont la présence tenait d’une sorte de miracle. Ils avaient                        failli renoncer à leur virée à cause de la météo. Puis ils s’étaient                        décidés, au dernier moment. La grotte des Chauves-Souris les attirait depuis                        longtemps et ils repartaient le lendemain pour la Belgique. Quand ils                        étaient arrivés sur la berge pour bifurquer en direction de la grotte, ils                        avaient entendu les cris d’Olympe. La voyant couler, deux d’entre eux, les                        plus jeunes et les plus courageux, s’étaient déshabillés et avaient plongé                        dans l’eau froide sans hésiter. Un exploit auquel l’opinion publique rendait                        hommage à grand renfort de qualificatifs élogieux. Des héros, voilà ce                        qu’ils étaient, eux aussi.


         


        Pour ce qui concernait Antony Marin, les avis étaient                        partagés. L’opinion était divisée en deux camps. Il y avait ceux qui le                        considéraient comme une victime. De tout. Du système, de la                        justice, de son passé et d’un mystérieux agresseur qui avait failli les                        tuer, lui et sa fille.


        Et il y avait les autres qui subodoraient une manœuvre pour                        détourner de lui l’attention de la justice, et s’attirer la compassion de                        l’opinion. Qu’il ait pu risquer sa vie et, surtout, celle de sa fille, pour                        s’éviter des ennuis, révulsait ces farouches fervents du complot sous toutes                        ses formes. Certains allaient même trop loin en supposant le pire : un                        suicide dans lequel le capitaine, pétri de remords après ce qu’il avait fait                        subir à Roxane Flamand, avait voulu entraîner sa fille unique pour lui                        éviter la honte d’avoir un tel père !


        Heureusement, Vaillant avait fait en sorte qu’Olympe ne puisse                        pas lire ces horreurs. Il avait évoqué une décision médicale pour qu’elle                        n’ait accès à aucun outil connecté. Seulement des livres et quelques                        magazines qu’il choisissait lui-même avec soin. Et elle ne risquait pas de                        lire les pires commentaires sur son père dans La Vie des animaux ou                        le Journal de Clara, un magazine destiné aux filles de 12 à 14                        ans !


        À aucun moment, le nom de Roxane Flamand n’avait été cité dans                        ces posts haineux ou de parti pris sur les réseaux sociaux. Sinon pour la                        plaindre.


        La pauvre.


        La victime.


        Qui aurait pu la soupçonner ?


        Olympe n’avait rien vu de leur agresseur. Les                        randonneurs, interrogés par les policiers, n’avaient strictement remarqué                        personne, aucune présence humaine, ni sur la voie d’accès à la grotte ni                        près de l’endroit où Marin et sa fille avaient été frappés.


        Quant à Roxane, elle se trouvait bien, au moment du grand                        plongeon dans le lac, à la clinique Sainte-Marie d’Épinal. Il y avait dix                        témoins, au minimum, qui pouvaient en attester car, toute la matinée, elle                        avait participé à un travail avec un groupe de parole. Certes, c’était la                        première fois qu’une telle chose se produisait. Et, mieux – ou pire –, elle                        avait été volontaire, ce qui avait beaucoup intrigué les organisateurs de la                        réunion vu qu’elle avait toujours refusé, lors des séances précédentes, de                        participer. Elle préférait s’enfermer dans sa chambre et pouvait même                        interdire à quiconque d’y entrer pendant des journées entières. Cet alibi,                        tombé à point nommé, faisait beaucoup tiquer Vaillant mais il avait été                        obligé de ne pas insister.


        Un alibi est un alibi, surtout vérifié et corroboré par                        plusieurs témoins. Il n’y avait rien d’autre à dire. Rien à faire, sinon                        chercher, sans relâche, qui avait bien pu frapper Marin avec une telle                        violence haineuse. Vaillant avait épluché de nombreux emplois du temps,                        recoupé des dizaines d’informations. Le seul alibi qu’il n’avait pas pu                        vérifier était celui de Paul Flamand, toujours en voyage, selon son                        assistante.


        En dépit des renforts octroyés par le commissaire Pasdeloup et                        d’une attitude beaucoup moins hostile du juge d’instruction                        à l’encontre du capitaine Marin depuis l’incident du lac, les investigations                        dans la forêt et du côté des grottes avaient dû être interrompues. En effet,                        le soir même du jour fatidique, des pluies violentes, annoncées par Météo                        France quelques jours plus tôt, s’étaient abattues sur la forêt. Elles                        avaient d’emblée été diluviennes. On aurait dit qu’un mauvais œil planait                        là-haut, ou un esprit malveillant, parce qu’il n’avait plus été possible de                        continuer les recherches.


        Une cordée de pompiers et de spécialistes de la moyenne                        montagne avait quand même été volontaire pour grimper, bravant les éléments                        déchaînés, jusqu’à la grotte des Chauves-Souris. Vérifier, au prix de                        risques considérables, ce que Olympe, la voix encore éraillée par ses                        déboires aquatiques, ne cessait de clamer :


        – Rafaël est là, j’en suis sûre ! C’est là qu’elle le retient                        prisonnier !


        Hélas pour elle, hélas pour tous et, surtout, hélas pour lui,                        Rafaël Cottin n’était pas dans la grotte. Personne n’y avait, à l’évidence,                        séjourné, ni même n’y était entré depuis belle lurette, ainsi qu’en                        attestaient d’énormes toiles d’araignées et les innombrables chauves-souris                        qui dormaient là tout le jour, tranquillement, la tête en bas.


        Ensuite, le déluge avait détrempé les chemins, fait dévaler                        des coulées de boue et de déchets végétaux en quantité incroyable dans le                        lac dont les eaux, brassées par les courants, ne cessaient de monter. Le                        phénomène, jamais vu dans la région, inquiétait énormément les autorités. Car, en plus d’être incroyablement violent, il                        n’en était qu’à ses débuts, aux dires des météorologues qui ne savaient plus                        quoi invoquer pour l’expliquer.


        L’enquête, les enquêtes, aurait-on pu dire, étaient au point                        mort.


         


        La porte s’entrebâilla et la face sombre et barbue de Vaillant                        apparut. Olympe lâcha la main de son père qu’elle tenait serrée dans la                        sienne des heures durant, tout en lui parlant de tout et de rien. De la                        pluie, surtout, qui frappait les vitres sans relâche et qui alimentait                        toutes les conversations.


        – Comment il va ? demanda le brigadier sans prendre de                        précaution particulière puisqu’il était connu que les gens dans le coma                        devaient être traités normalement et pas comme des malades.


        – Bof… rien de nouveau… Le médecin dit qu’il va falloir opérer                        sa jambe… La fracture est mauvaise et il craint que si on ne fait rien il                        pourrait la perdre…


        – Je suppose qu’il faut qu’il sorte du coma pour ça ?


        – Oui… ce serait mieux.


        Ils s’interrompirent car la porte venait de se rouvrir. Une                        jeune aide-soignante au teint hâlé, au regard noir intense et aux beaux                        cheveux noirs réunis en queue-de‑cheval, fit son apparition. Elle salua                        Olympe d’un sourire et tendit la main au brigadier :


        – Je suis Naïma Kheb, dit-elle.


        Olympe la fixa longuement, à la poursuite                        d’un souvenir. Naïma.


        Elle se revit inexplicablement sur le bord du précipice,                        au-dessus du lac. La voix de son père, au téléphone.


        Et, soudain, son visage s’éclaira :


        – Naïma ! s’écria-t-elle, c’est le nom que je cherchais !


        


        Vaillant n’avait pas voulu parler à Naïma au sein de                        l’hôpital. Il se méfiait de tout et de tous depuis la tragique mésaventure                        de Marin et d’Olympe. Sa nature optimiste était ébranlée et il réalisait                        que, depuis le début, Marin avait raison de redouter d’autres attaques de                        cet ennemi insaisissable dont lui-même avait sous-estimé la capacité de                        nuisance. Cet ennemi que, quand il était seul, il appelait par son prénom en                        jurant, sur la tête de ses quatre enfants, qu’il aurait sa peau.


        Mais il avait eu beau faire, jusqu’ici tout s’était ligué pour                        lui mettre des bâtons dans les roues.


        Le temps, le déluge de pluie, l’implacable détermination de                        Roxane, l’absence prolongée de son père, Paul Flamand. L’homme était                        introuvable, à se demander si sa diablesse de fille ne l’avait pas enfermé,                        lui aussi, quelque part. Ou effacé de la surface de la terre, elle en était                        bien capable.


        Il n’avait pas davantage, malgré les recherches approfondies,                        les contacts tous azimuts et les avis de recherche renouvelés avec                        obstination, pu localiser Louise Lavil. Il butait sur cette                        énigme comme sur les autres, à commencer par la disparition de Rafaël.


        Le brigadier n’avait pas retrouvé le « téléphone de guerre »                        de son ami Marin près du lieu où ils avaient stationné, Olympe et lui, juste                        avant leur chute dans le lac. La seule possibilité était que l’appareil soit                        tombé au fond de l’eau, avec le sac à dos. Car Olympe était formelle : son                        père avait bien ce téléphone avec lui ce matin-là. D’ailleurs, il avait reçu                        un appel dessus. Il avait discuté un moment avec une personne dont elle                        n’avait pas compris qui elle était. Marin avait prononcé un nom, ou un                        prénom, mais Olympe n’avait pas pu en retrouver la trace dans sa mémoire,                        délitée par sa semi-noyade. Tout ce qu’elle pouvait dire était que ce nom se                        terminait par « a ». Après de vaines investigations pour retrouver ce fichu                        téléphone, Vaillant avait cherché, via le logiciel Mercure, quel                        avait été le trafic du téléphone de guerre du capitaine. Hormis son propre                        numéro qui apparaissait plusieurs fois sur la liste, il en avait noté un                        autre, un seul. Attribué à une certaine Naïma Kheb. Et il y avait                        effectivement trace d’une communication le matin de la noyade, à 10 h 42.                        Elle avait duré quatre minutes. Déterminer que Naïma Kheb était                        aide-soignante à l’hôpital Durkheim ne lui avait pas demandé plus de                        quelques secondes. Il n’avait pas davantage été surpris de constater que la                        jeune femme travaillait dans le service de traumatologie où avait été                        soignée Roxane.


        Ils s’étaient donné rendez-vous à la sortie                        du parking et discutaient à présent devant une brasserie de la rue de                        l’hôpital, tels de vieux amis se tenant à l’abri de la pluie qui frappait la                        tôle avec obstination.


        Naïma fit part à Vaillant de ce qu’elle avait dit, mot pour                        mot, au capitaine Marin : Josy et son badge perdu, détail que Vaillant                        connaissait déjà par le responsable de la sécurité de l’hôpital. Il remplaça                        « perdu » par « volé » et il n’eut pas besoin de se demander par qui. Quand                        Naïma lui raconta que Josy avait vu Roxane revenir avec des sandales de cuir                        blanc alors qu’elle était partie pieds nus en compagnie de Louise Lavil, il                        n’eut plus aucun doute.


        Il ramena Naïma à sa voiture et la regarda partir non sans lui                        avoir demandé, comme Marin l’avait fait, de faire attention à elle et de                        l’appeler sans délai en cas de problème.


         


        Puis il retourna à l’hôpital. Il se mit en quête du chef de la                        sécurité dont un de ses collaborateurs lui dit qu’il venait, justement, de                        descendre au sous-sol. Le garde accompagna le brigadier dans les entrailles                        de l’hôpital, là où on ne pouvait se rendre que si l’on possédait le fameux                        badge.


        Quand ils arrivèrent en bas, Vaillant découvrit ces lieux                        cachés, enterrés, que personne ne connaissait, sauf, évidemment, les                        employés, les personnels de service, agents d’entretien et quelques                        techniciens de maintenance. Le sous-sol servait d’entreposage au matériel en                            réparation ou promis à la destruction. C’était là aussi                        qu’atterrissaient les déchets médicaux avant d’être expédiés dans un centre                        de retraitement spécialisé. Également le linge sale, les vieilles seringues,                        les instruments obsolètes. Un impressionnant dépôt de détritus pas très                        ragoûtants.


        Le chef de la sécurité était en grande discussion avec un                        homme chargé des manipulations des déchets dangereux, justement,                        reconnaissable à sa combinaison intégrale verte et à ses gants en nitrile                        épais, spécialement conçus pour résister aux piqûres de seringue et aux                        bactéries qui pullulaient dans le secteur. L’employé tenait à la main une                        énorme bombe d’insecticide.


        – Tu crois que tu vas en venir à bout avec ça ? râla le chef                        de la sécurité. Dis-moi plutôt d’où elles viennent, ces bestioles !


        L’homme en vert tendit le bras vers les tréfonds du                        sous-sol.


        – Il faut trouver la raison, reprit le premier homme. C’est                        pas la peine de soigner le symptôme si on ne diagnostique pas l’origine de                        la maladie !


        Il s’exprimait sur un ton sentencieux qui amusa Vaillant. Le                        brigadier salua les protagonistes. Il attendit que le chef de la sécurité                        daigne s’intéresser à lui et, par politesse, lui demanda quel était ce                        problème qui semblait tant le contrarier.


        – Il y a une invasion de mouches dans cette partie du                        sous-sol, répondit le gardien en chef.


        D’où la bombe insecticide, en déduisit le                        brigadier.


        – Bon, décida l’ancien policier, allons voir ça de plus près !                        Je suis à vous tout de suite, brigadier ! ajouta-t-il à l’intention de                        Vaillant.


        Ce dernier leur emboîta le pas. Ils traversèrent une vaste                        zone tout en longueur où s’alignaient des structures métalliques montées sur                        roulettes contenant des masses de linge et de sacs en plastique noir                        hermétiquement fermés, en attente d’évacuation. Deux grandes portes                        automatiques closes donnaient directement sur un quai de chargement, à                        l’arrière de l’hôpital. Ils passèrent devant, franchirent un sas, et le                        manutentionnaire montra une porte en fer, au fond, entrouverte. Un nuage                        vrombissant indiqua que la source de son problème se trouvait là.


        – Il y a quoi là-dedans ? demanda Vaillant.


        – L’ancien incinérateur, répondit l’homme. Il a servi à brûler                        les déchets avant qu’on n’ait plus le droit de le faire sur place.                        Maintenant, tout est transporté dans des unités externes, spécialement                        conçues pour ça. Normalement, ce four aurait dû être démonté et détruit                        mais… bon, on n’a pas encore trouvé le temps de le faire…


        Il fit un grand geste de la main, fataliste. Vaillant                        interpella l’homme en combinaison verte :


        – Vous êtes entré dans cette pièce ?


        – Non, j’ai seulement constaté que la porte était entrouverte,                        tout à l’heure, quand je suis venu pour gazer les mouches…


        Vaillant s’avança et, avant même d’avoir                        poussé le battant métallique, il sentit l’odeur.


        – Je me suis dit qu’il y avait sûrement des rats crevés à                        l’intérieur, ânonna le manutentionnaire, pas vraiment motivé pour aller                        vérifier.


        Car, bien entendu, il n’était pas allé voir de quoi il                        retournait. Il venait de l’avouer indirectement, il avait forcément reniflé                        la puanteur qui émanait de l’incinérateur mais n’avait pas eu le courage                        d’entrer. Le grondement sauvage des mouches, dérangées dans leur festin,                        enfla, une fois la porte ouverte. Le chef de la sécurité alluma une lampe                        torche accrochée à sa ceinture. Vaillant entra dans le local empuanti et                        repéra la concentration d’insectes autour du hublot d’un mètre de diamètre,                        entrouvert sur la gueule noire de l’incinérateur abandonné. Une fois la                        lourde porte de fonte grande ouverte, ils purent tous constater qu’un corps                        gisait à l’intérieur. En état de décomposition, les mouches n’ayant pas pour                        habitude de s’intéresser à la chair fraîche, encore moins vivante.


        


        Olympe lisait un article à son père, extrait de La Vie des                            animaux. Elle n’était pas sûre que le sujet le passionne vraiment                        mais c’était le seul magazine que Vaillant lui avait apporté tout à l’heure.                        En d’autres circonstances, elle aurait râlé. Mais c’était comme si la chute                        dans le lac lui avait ouvert les yeux quant à l’importance de l’homme qui gisait là. Son père, un être unique qu’elle aimait                        par-dessus tout. Alors, qu’importait de quoi elle lui parlait, l’essentiel                        était de lui parler. Elle tenait le journal d’une main, celle de son père de                        l’autre.


        – Le bombus terrestre, le plus commun des bourdons                        d’Europe, vit dans les prés, sur les fleurs, contrairement au bombus                            pastorus qui creuse des nids dans le sol. Sa couleur jaune en haut                        du corps et sa peau velue le caractérisent ainsi que…


        La porte s’ouvrit après un bref cognement. Vaillant entra,                        referma derrière lui, mais Olympe eut le temps de voir qu’il y avait                        plusieurs personnes dans le couloir. Des hommes en uniforme de police,                        d’autres, dont un qui lui tournait le dos, exhibant sur son gilet de toile                        grise sans manches le sigle : police scientifique. Il y avait aussi des                        soignants, parmi lesquels Naïma Kheb. Le brigadier avait le visage fermé,                        une expression dramatiquement sérieuse le rendait presque inquiétant. Il                        tira une chaise et s’assit près du lit. Saisissant la main libre et inerte                        du capitaine Marin, il se pencha vers lui.


        – Antony, il faut que tu m’écoutes…


        Pas de réaction. Le souffle léger du respirateur, relié au                        moniteur de contrôle de l’activité cardiaque, emplit la pièce. Olympe                        s’était figée, le magazine sur les genoux. À coup sûr, Vaillant allait                        annoncer une terrible nouvelle. Elle pensa à Rafaël et ses doigts se                        crispèrent sur les pages du magazine.


        – On a retrouvé Louise Lavil, exprima le                        brigadier, la voix un peu cassée.


        


        Olympe ne comprit pas tout de suite. Elle n’avait entendu                        prononcer le nom de Louise Lavil qu’une seule fois et encore n’y avait-elle                        pas prêté attention car, à ce moment-là, la pensée de Rafaël prenait toute                        la place dans sa tête. Alors qu’elle s’apprêtait à demander à Vaillant qui                        était, exactement, cette Louise Lavil, elle sentit frémir les doigts de son                        père dans sa main. Elle crut bien sûr qu’il s’agissait d’une illusion ou                        d’une manifestation nerveuse involontaire.


        – Elle est morte, poursuivit le brigadier. Il faut que tu te                        réveilles, capitaine, on a besoin de toi…


        L’index et le majeur de Marin se contractèrent et, cette fois,                        Olympe fut certaine qu’il avait réagi aux propos de son ami.


        – Nom de Dieu ! grogna Vaillant parce que, penché sur le                        visage du capitaine, il venait de voir bouger ses globes oculaires sous ses                        paupières closes.


        Puis ce fut sa bouche qui, malgré l’appareil d’assistance                        respiratoire, exhala un soupir comme l’aurait fait n’importe quel dormeur                        s’extirpant péniblement du sommeil.


        Aussitôt, ce fut le branle-bas de combat dans la chambre.                        Naïma Kheb entra la première. Elle demanda à Olympe et à                        Vaillant de sortir. Un médecin arriva en coup de vent, les pans de sa blouse                        volant derrière lui. La porte se referma sur eux. Dans le couloir, Vaillant                        prit dans les siennes les mains tremblantes d’Olympe et ils restèrent ainsi,                        immobiles, coupés du reste du monde.


        Moins d’un quart d’heure plus tard, l’équipe médicale                        réapparut. Les policiers, les agents de la Police technique et scientifique                        et les soignants attendaient, suspendus à leurs lèvres. Olympe, figée,                        sentit la pression anxieuse des doigts de Vaillant sur ses épaules.


        – Il est réveillé ! annonça Naïma Kheb. Il va bien !


        Tout le monde applaudit.
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      Les semaines passèrent. Les pluies torrentielles, non. Elles                    continuèrent à abreuver, engorger la forêt, et le lac atteignit un niveau tel                    que la centrale hydroélectrique dut être mise à l’arrêt par précaution. Aucun                    sentier de randonnée ne fut fréquentable pendant des semaines. Il y eut même des                    glissements de terrain qui fermèrent certains accès, engloutissant l’entrée des                    grottes et faisant fuir la faune lacustre qui ne savait plus où se mettre à                    l’abri.


      Préoccupés par la météo et ses conséquences funestes sur                    l’économie de la région, les gens en vinrent rapidement à se désintéresser des                    enquêtes que la police et la justice tentaient de poursuivre tant bien que                    mal.


      Celles-ci établirent notamment que Louise Lavil, la psychologue,                    avait été frappée à plusieurs reprises avec des seringues usagées dont on                    retrouva deux aiguilles qui s’étaient brisées dans son cou. Ce                    détail montrait toute la violence et l’acharnement de son assassin. Elle avait                    été achevée, pour ainsi dire, par étranglement. Son cou était trop altéré par la                    décomposition pour que le légiste pût en tirer une conclusion quant au moyen                    utilisé mais il se prononça néanmoins en faveur d’un morceau de tissu, de drap,                    probablement. Il ne fut pas possible non plus de recueillir des éléments de                    preuve, comme des empreintes digitales, sur son corps et ses vêtements. La                    recherche d’empreintes génétiques étrangères à Louise Lavil ne donna pas plus de                    résultats, sinon sur son sac, une grande besace en paille tressée et cuir,                    retrouvée dans l’incinérateur à proximité de son cadavre. Il révéla de belles                    traces de doigts sur le rabat et l’ADN de Roxane Flamand sur une anse. Le juge                    avait consenti, enfin, à verser au dossier la formule génétique de la jeune                    fille, mais cette découverte sur le sac de Louise Lavil n’était pas, selon lui,                    suffisante pour l’incriminer. Plusieurs personnes témoignaient qu’elle avait                    reçu la visite de la psy quelques heures avant la mort de celle-ci. Elle pouvait                    très bien avoir touché le sac lors de cette visite, cela ne faisait pas d’elle                    l’auteure du crime. On touchait là aux limites de la preuve par l’ADN, les                    traces biologiques comme les traces électroniques ayant plus souvent valeur                    d’aide à l’enquête que d’élément de preuve absolue.


      Le capitaine Marin ne partageait pas l’avis du juge. Il avait                    progressivement retrouvé ses facultés intellectuelles. L’opération de sa jambe                    avait réussi, il ne la perdrait pas et, grâce à une volonté                    décuplée par sa détermination à faire « tomber » Roxane Flamand, il avait très                    vite remarché. Il s’acharnait, depuis l’établissement de rééducation où il                    séjournait encore pour quelque temps, à démontrer sa théorie de l’implication                    dans plusieurs meurtres de celle qu’il appelait, en petit comité, la                    « cannibale ».


      À commencer par celui de la mère de Roxane, Diane Flamand. Il                    était maintenant vraiment convaincu que Roxane, 5 ans, avait poussé sa mère sous                    le train. Qu’à 8 ans, elle avait délibérément saboté le scooter de Marie Suvert.                    Puis qu’à 11 ans, elle avait introduit une forte dose d’une bactérie mortelle                    dans les aliments d’Anna Revel. Restait à établir comment elle avait fait tout                    ça, quels moyens elle avait déployés, comment elle s’y était prise. Une petite                    fille !


      Il y avait eu, après cela, une accalmie, parce que sa vie était                    redevenue conforme à ce qu’elle voulait : elle avait retrouvé son père et elle                    l’avait pour elle toute seule. Il ne se risquerait plus à vouloir refaire sa                    vie. Il y avait mis le temps, mais il avait compris la leçon. Roxane ne se                    laisserait plus abandonner ni quitter par personne. Paul Flamand, rentré dans le                    rang, la protégerait et sans doute pire. Car Marin était presque certain que                    Flamand avait, plus ou moins, aidé sa fille dans ses entreprises criminelles,                    qu’en tout cas il n’avait rien fait pour l’empêcher ou s’était montré                    étrangement passif. Comme s’il était un jouet entre ses mains et que, terrifié                    par ce qu’il savait d’elle, il redoutait qu’un jour elle ne s’en prenne à lui                    s’il lui venait l’idée de lui résister. Ou de la quitter, comme                    Rafaël en avait eu l’intention, à l’arrivée d’Olympe dans leur vie, au milieu du                    couple parfaitement syncrétique qu’elle formait avec lui.


      Là, pendant un temps, Marin avait buté sur un obstacle : pourquoi                    Roxane ne s’en était-elle pas prise directement à Olympe ?


      Pourquoi faire disparaître, probablement tuer, on ne savait pas                    encore, l’amour de sa vie, son double parfait, sa chose aussi, plutôt que sa                    rivale ? Oh, bien sûr, après l’attaque sur les berges du lac, il avait bien                    songé que c’était Olympe qui était visée. Mais il n’y croyait pas complètement.                    Parce que c’était lui qui avait été frappé et que, si Olympe ne s’était pas                    cramponnée à lui, il serait tombé tout seul. Tout s’était passé alors comme si                    la vie de Marin dérangeait plus Roxane que celle d’Olympe. Puis il avait compris                    que si Olympe menaçait la fusion Roxane-Rafaël, ç’aurait pu, aussi bien, être                    une autre fille. Roxane ne pouvant pas exterminer toutes les rivales qui                    essaieraient de casser l’osmose, elle avait probablement préféré sacrifier                    Rafaël plutôt que de devoir vivre avec la certitude qu’elle le perdrait un jour                    ou l’autre de toute façon.


       


      Pour finir, il y avait eu Louise Lavil. Marin ne se pardonnait                    pas, ne se pardonnerait jamais de l’avoir livrée ainsi aux crocs avides de                    Roxane. La psy avait payé de sa vie l’aide qu’elle avait tenté de lui apporter.                    Mais encore faudrait-il pouvoir en rapporter la preuve irréfutable.


      Parce qu’il craignait pour elles depuis qu’elles                    avaient permis la découverte du corps de Louise Lavil, Marin avait demandé la                    protection de Naïma Kheb et de Josy, la femme de service, deux témoins clefs des                    derniers instants de Louise Lavil.


      L’idéal, bien sûr, aurait été qu’on interroge Roxane et son père –                    probablement auteur de la tentative d’élimination de Marin et d’Olympe pendant                    que Roxane se forgeait un alibi en béton à la clinique Sainte-Marie. Qu’on                    arrive à prouver leurs crimes et qu’on les enferme. Qu’elle, Roxane, on                    l’interne à vie pour qu’elle cesse de décimer tous ceux dont la vie, le simple                    fait de vivre, la dérangeait.


      Le hic, c’était qu’on ne savait pas où ils étaient.


      Dès la découverte du corps de Louise Lavil et la sortie de coma du                    capitaine Marin, le brigadier Vaillant et une équipe musclée avaient investi la                    clinique Sainte-Marie pendant qu’une autre se rendait au domicile de Paul                    Flamand et une troisième chez Décasport. Il avait fallu se rendre à l’évidence :                    les oiseaux s’étaient envolés. Comment, alors que la nouvelle de la mort de                    Louise Lavil n’était pas encore sortie de l’hôpital, étaient-ils, eux, au                    courant ? Sinon parce qu’ils savaient à quoi s’en tenir ?


      La maison des Flamand, rue des Glycines, avait été passée au                    peigne fin. Les passeports du père et de la fille avaient disparu, et une                    importante somme d’argent, contenue dans le coffre de Décasport, s’était, elle                    aussi, volatilisée. Leurs téléphones étaient muets, les cartes de crédit de Paul                    Flamand n’avaient pas été utilisées depuis le jour fatal,                    tandis que son véhicule avait été retrouvé non loin de la gare. De là à en                    conclure qu’ils étaient partis, loin, il n’y avait qu’un pas. Que tous                    franchirent, sans pour autant trouver le moyen de leur remettre la main dessus.                    Les diffusions lancées à tous les ports, aéroports et même au-delà des                    frontières, via Interpol, ne produisirent aucun effet.


      Après de longues tractations et démonstrations de la toxicité                    criminelle de Roxane Flamand, le juge d’instruction consentit enfin à lancer un                    mandat d’arrêt contre elle et son père, en stipulant toutefois qu’il voulait les                    entendre non comme « auteur et complice d’enlèvement et de meurtres » mais comme                    témoins. Un comble pour Marin qui estima malgré tout que c’était un grand pas en                    avant.


       


      Les recherches concernant Rafaël Cottin étaient restées, elles                    aussi, au point mort. Hormis Albina Cottin qui, pendant cette période, échangea                    plusieurs fois avec Olympe au sujet de son fils, tous, englués dans les miasmes                    des inondations, finirent par ne plus y penser.
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                                Soixante-dixième jour…                    


        Le jour de la rentrée scolaire, le soleil brillait. Pâle et                        timide, comme s’il avait encore du mal à sortir la tête de l’eau et à jouer                        à plein son rôle d’astre de vie.


        La classe de terminale venait d’entrer en salle de cours. Les                        élèves étaient, à peu de chose près, les mêmes que ceux de l’année dernière.                        Olympe s’était assise au premier rang, refusant qu’Augustin s’installe à                        côté d’elle. Elle n’avait pas encore assez de force pour faire comme si de                        rien n’était avec lui et, surtout, elle craignait de croiser son regard de                        « poisson mort d’amour », ainsi qu’elle désignait son expression bêtement                        amoureuse dès qu’elle apparaissait dans son champ de vision.


        La professeure principale – également prof de                        français – sortit quelques livres de son sac pendant que les élèves                        continuaient à jacasser entre eux. Alors qu’elle allait réclamer le calme et                        l’attention, la porte s’ouvrit sur le proviseur. Costume bleu et lunettes                        d’écaille, il n’avait pas beaucoup changé depuis les derniers jours de juin.                        Hormis quelques cheveux blancs supplémentaires, il avait toujours son                        apparence guindée et l’air vaguement contrarié. Toute la classe se leva d’un                        seul mouvement.


        Le proviseur vint se poster près de la professeure de français                        et éleva les mains devant lui pour demander aux élèves de se rasseoir. Ce                        qui se fit bruyamment jusqu’à ce que, le silence des adultes se prolongeant,                        celui de la classe revienne enfin.


        – Bonjour à toutes et à tous, dit le proviseur d’une voix                        qu’il essayait d’affermir mais qui dénonçait une grande tension, bienvenue                        pour cette dernière année au lycée Victor-Hugo, du moins c’est ce que je                        souhaite à tous ceux qui mettront tout en œuvre pour décrocher leur bac au                        mois de juin.


        Il marqua une pause comme s’il attendait une approbation mais                        personne ne réagit. Il tenta un petit sourire qui ressemblait plutôt à une                        grimace, reprit :


        – Je sais que vous avez passé une fin d’année et des vacances                        particulièrement difficiles, et sûrement plus encore que difficiles pour                        certains d’entre vous.


        Il adressa un coup d’œil furtif à Olympe qui fixait le mur en                        face d’elle, comme absente, volontairement détachée de cette ambiance de                        plomb.


        – Sachez que nous ferons tout pour que vous                        puissiez continuer à travailler et à vivre dans cet établissement dans les                        meilleures conditions. Ma porte est ouverte à tous ceux qui le souhaitent et                        qui auraient besoin de parler des événements… J’ai aussi, pour quelque                        temps, demandé l’assistance d’une cellule psychologique qui pourra                        intervenir à la demande de ceux d’entre vous qui le souhaiteraient. Je vais                        d’ailleurs organiser rapidement une réunion de vos parents et professeurs                        pour en expliquer l’intérêt.


        Il se tut pour déglutir, dans un silence à couper au couteau.                        La voix un peu plus serrée, il reprit :


        – Il y a dans cette classe…


        La prof de français, qui ne savait pas comment il allait                        enchaîner, manifesta son trouble par un léger toussotement. Le proviseur la                        gratifia d’un regard agacé.


        – Il y a dans cette classe, reprit-il, deux places vides.                        Celle de Rafaël Cottin, d’abord. Je partage avec vous tous l’immense peine                        que nous inspire sa disparition et l’insurmontable frustration de ne pas                        savoir ce qui lui est arrivé. Mais je suis sûr, et je voudrais que vous y                        croyiez, vous aussi, que nous le reverrons un jour. Je suis sûr qu’un jour,                        il reviendra s’asseoir là, à sa place…


        Il désigna la classe d’un geste vague. Un murmure consterné                        enfla dans la salle de cours. Ils n’étaient plus des enfants. Que l’on sache                        un jour ce qui était arrivé à Rafaël, soit, mais qu’il se pointe ici, comme                        si de rien n’était, tout de même ! Olympe avait cessé de                        fixer le mur, elle fusilla le proviseur du regard. Il s’en aperçut et                        continua comme s’il s’adressait à elle seule :


        – Le temps qui passe peut sembler hostile mais je vous en                        conjure, il faut continuer d’y croire. C’est ainsi que nous pourrons le                        mieux contribuer à l’espoir de le revoir. Je remercie d’ailleurs tous ceux                        d’entre vous qui sont allés témoigner leur amitié à sa famille. Et ceux qui,                        par leur courage et leur détermination, ont traversé dignement ces semaines                        éprouvantes.


        Quelques échanges de regards, les yeux qui brillent, l’émotion                        était palpable dans les rangs.


        Le proviseur, à l’issue d’un bref temps de recueillement,                        enchaîna :


        – Je suis sûr, donc, que nous saurons bientôt ce qui s’est                        passé et je vous demande, comme je le fais, d’accorder toute votre confiance                        à la justice et aux enquêteurs pour que la lumière soit faite sur ces                        tristes événements. Je voudrais aussi que nous cessions une fois pour toutes                        d’accorder foi aux rumeurs qui ont circulé et circulent encore, qui laissent                        naître et se propager des hypothèses, non fondées tant qu’elles ne sont pas                        vérifiées.


        Olympe, subitement, se contracta. Elle fixa la tête du                        proviseur qui, à son tour, regardait le mur opposé afin de ne croiser les                        yeux de personne.


        – L’absence prolongée de Roxane Flamand et de son père                        d’Épinal ne constitue pas une preuve de quoi que ce soit.                        Ils ont droit, comme tout citoyen de ce pays, à la présomption d’innocence,                        et je suis sûr qu’un jour, cette histoire sera définitivement clarifiée.


        Il se tut, enfin, parce que quelques réactions offusquées se                        faisaient entendre, le martèlement de dizaines de pieds indiquait que le                        sermon du proviseur ne passait pas.


        Il se tut aussi parce que, tout à coup, quelque chose se                        tramait derrière la porte. Tous les regards y convergèrent quand elle                        s’entrouvrit. La tête de Léon Agyas se décomposa parce que lui voyait ce que                        les élèves ne distinguaient pas encore. Puis le battant s’ouvrit plus                        largement et un silence de plomb s’abattit sur la classe. Les yeux                        s’arrondirent, les mâchoires se décrochèrent.


        Debout derrière la porte, vêtue de noir des pieds à la tête et                        chaussée de ses inusables Doc Martens, tel Belphégor, le fantôme du Louvre,                        Roxane demeura un moment immobile puis, à la manière d’un automate, tête                        baissée, fit son entrée. Ni profil bas, ni contrition, ni gêne d’aucune                        sorte, elle s’avança de son allure malaisée, conforme à ce que tous                        connaissaient d’elle.


        Une aphasie absolue vitrifia la classe. Sans un mot, un                        sourire ou un regard pour quiconque, Roxane se dirigea vers la place libre                        la plus proche, à côté d’Olympe, comme si c’était la chose la plus naturelle                        au monde. Pétrifiée, Olympe fut incapable de réagir, encore moins de                        protester.


        La sidération passée, les élèves recommencèrent à                        chuchoter.


        – Qu’est-ce que ça veut dire ? marmonna le                        proviseur d’une voix étranglée par le stress, alors que la professeure                        principale était reprise d’une violente quinte de toux.


        Comme si de rien n’était, Roxane ouvrit son sac à dos qu’elle                        avait posé sur ses genoux. Elle en tira un livre qu’elle lâcha                        ostensiblement entre elle et Olympe. Reliure de cuir usé par le temps,                        lettres à la dorure estompée au dos. Les Fleurs du mal.


        Olympe sentit son sang bouillir dans ses veines. Son visage                        s’enflamma tout aussi subitement qu’il avait pâli à l’arrivée de la                        maléfique.


        Roxane ouvrit le livre sans trembler, parfaitement                        sereine.


        – Sale garce, gronda Olympe entre ses dents, tu ne manques pas                        d’air !


        Sans tourner la tête, Roxane esquissa un infime sourire, entre                        défi et commisération. Elle tourna les pages, s’arrêta à celle repérée par                        un marque-page gothique en métal noir surmonté d’une tête de mort, posa son                        index sur la première phrase du poème.


                                Je te frapperai sans colère et sans haine, comme un boucher…                    


        Olympe, aveuglée par la rage, faillit lui sauter à la                        gorge.


                                Retiens-toi, Olympe !                    


        Elle aspira profondément. Retrouva un semblant de calme tandis                        que le proviseur restait debout, plus raide qu’une statue, incapable de                        bouger. Parce que la classe se déchaînait, il perdit de vue                        les deux jeunes filles qui s’affrontaient sans se regarder.


        Le temps suspendu, l’éternité pour se livrer une bataille                        muette.


        Reprenant le dessus, posément, Olympe fouilla sa poche. Elle                        en tira un petit sachet de plastique qu’elle posa à côté du livre ouvert. À                        travers la matière transparente, deux anneaux d’or apparurent. Olympe singea                        le geste que Roxane avait exécuté une minute avant en posant, sur                        l’extrémité du sachet, un index qui ne tremblait pas. Elle vit Roxane se                        crisper, son corps se tendre comme la corde d’un arc. Ses doigts s’agitèrent                        sur la tête de mort comme si, indépendants, ils allaient tenter d’attraper                        les bijoux et avaient toutes les peines du monde à s’en empêcher.


        Si elle avait été aussi perverse et maligne qu’elle se                        prétendait, observa Olympe, Roxane aurait dû savoir que ce n’étaient pas les                        anneaux que portait Rafaël le jour de sa disparition. Les originaux étaient                        au palais de justice, parmi les nombreuses pièces à conviction susceptibles                        de l’incriminer. Mais, pour rester connectée à Rafaël, Olympe était allée en                        racheter une autre paire, parfaitement identique à celle du cadeau                        d’anniversaire. Elle gardait les anneaux avec elle, jour et nuit. Quand elle                        perdait pied, quand rien n’allait plus, elle les touchait à travers le                        plastique ou bien les en sortait pour les contempler. Ils lui donnaient la                        force de continuer.


        Au prix sans doute d’un effort surhumain, Roxane parvint à se                        contenir.


        – Que se passe-t-il ? s’alarma le proviseur                        qui venait de retrouver sa voix et, dans le tohu-bohu ambiant, semblait                        enfin prendre conscience de ce qui se jouait à un mètre de lui. Qu’est-ce                        que ça veut dire, ce cirque ?


        Indifférente au chahut, pâle comme la mort, Roxane se leva.                        Elle ferma d’un coup sec son précieux livre de poèmes qu’elle plaqua contre                        sa poitrine. Son sac à dos tomba dans le mouvement sans qu’elle paraisse                        s’en rendre compte. Elle l’abandonna au sol et, raide comme une bûche, se                        dirigea vers la porte. Sans un regard pour personne, elle sortit comme elle                        était entrée.


        Le proviseur, statufié, et la professeure principale,                        vitrifiée, ne tentèrent rien pour l’en empêcher.


        Olympe, après quelques secondes d’incrédulité, reprit pied                        dans la classe. Son sang se remit à circuler normalement, elle perçut de                        nouveau les bruits et les protestations frénétiques de ses camarades. Elle                        entrevit le visage d’Augustin qui venait à la rescousse parce qu’il avait                        cru que Roxane allait lui faire du mal. Retrouvant sa mobilité, Olympe le                        repoussa, se leva brusquement et, en zigzag parce qu’elle avait bien pensé                        s’évanouir de fureur, fonça à son tour vers la sortie.


        Dans le couloir, elle scruta les environs, les rangées de                        casiers, les portes fermées derrière lesquelles elle perçut les bruits                        familiers des élèves des autres cours.


        Elle ne vit âme qui vive. Elle courut jusqu’au bout du                        couloir, se pencha sur la rampe d’escalier qui menait au rez-de-chaussée.                        Elle dévala les marches, se heurta à la double porte vitrée                        qui donnait sur la cour d’honneur. Elle inspecta l’espace désert. Avisa de                        loin la grille de sortie, entrouverte. Puis elle prit conscience d’une                        cavalcade derrière elle et se retourna. Augustin, suivi de plusieurs                        camarades de la classe qui avaient, depuis le début, pris son parti contre                        Roxane, arriva. Il rejoignit Olympe, à bout de souffle.


        – On a ouvert toutes les portes des classes, ahana-t-il.


        – On a vérifié les toilettes, dit Hortense, les                        vestiaires…


        Regroupés autour d’Olympe, ils entendirent quelques profs qui                        accouraient dans leurs dos, alarmés. Olympe prit la main d’Augustin, par                        réflexe. Il la serra, par amitié. Ils se regardèrent, consternés. Ils                        considérèrent la cour, immensément vide, et la porte.


        Le déclic métallique de la fermeture de la grille les                        renseigna.


        Roxane avait, une fois de plus, réussi à leur échapper.


      


    


  



  

    
        
        
                                  Épilogue        
        

                                Ils étaient réunis tous les trois autour de la table de la cuisine pour                la première fois depuis bien longtemps. Jeanne était de retour à la maison et, pour                fêter l’événement, elle avait cuisiné un plat de lasagnes. Elle avait l’air en                forme, sereine. Son séjour à la clinique lui avait fait du bien, notamment en lui                épargnant la confrontation directe avec les événements qui avaient touché son mari                et sa fille. Mais elle n’était dupe de rien. Elle avait eu accès à quelques                informations, notamment par Vaillant qui ne lui avait rien caché tout en la                ménageant au maximum pendant le temps de l’hospitalisation de Marin. En revenant à                la maison, elle avait dit aux siens qu’elle était désormais prête à entendre, de                leur bouche, tous les détails de l’affaire, quand ils seraient prêts à le faire.                Parce qu’il était encore incertain de son avenir dans les rangs de la police, Marin                n’avait pas encore trouvé le courage de tout raconter à Jeanne.
            Quant à Olympe, elle avait beau faire, ce soir, elle                n’arrivait à faire honneur ni à sa mère ni à sa cuisine. Elle fixait son père assis                en face d’elle. Lui non plus ne semblait pas prêt à se détendre. Son téléphone était                posé à côté de lui et il le lorgnait souvent comme s’il avait peur de rater un                truc.
            – Mangez, ça va refroidir ! enjoignit Jeanne sur un ton joyeux, un peu                forcé quand même parce qu’elle les sentait ailleurs.
            Machinalement, Olympe plongea sa fourchette dans ses pâtes. Elle                mastiqua longuement une petite bouchée en se demandant à quel moment son père                accepterait de parler avec elle de ce qui s’était passé ce matin au lycée. Il était                au courant, bien sûr, de l’entrée fracassante de Roxane dans la salle de cours et de                sa fuite non moins ahurissante. Le commissaire Pasdeloup était venu lui-même à                Victor‑Hugo pour demander au proviseur en quel honneur il avait laissé faire cette                mascarade. Roxane Flamand était recherchée bien au-delà de nos frontières et il                n’avait pas jugé utile d’avertir la police de sa présence à Épinal ! Léon Agyas                s’était récrié qu’il n’était au courant de rien, mais tout le monde avait du mal à                le croire. Comment ce retour spectaculaire dans la classe aurait-il été possible                sans une complicité de haut niveau ? Ou fallait-il croire Roxane assez forte pour,                toute seule, narguer l’ensemble des autorités de justice et de police de la ville,                le corps enseignant et le proviseur du lycée ?
            En tout cas, les policiers envoyés rue des Glycines                n’y avaient trouvé personne, ni Roxane ni Paul Flamand, et, bien sûr, les voisins                n’avaient vu ni le père ni la fille rôder dans les parages. Les scellés installés                sur les issues pour dénoncer une éventuelle intrusion ou le retour des occupants                n’avaient pas été déplacés, ni détruits. Comment s’y était-il pris, le couple                père-fille, pour provoquer aussi ouvertement tous ces gens à leurs trousses ? Est-ce                qu’ils avaient l’illusion qu’ils pourraient reprendre le cours de leur petite vie                comme ça, sans faire réagir personne ? Est-ce qu’ils imaginaient s’en tirer parce                qu’ils pensaient que la justice n’avait pas assez de preuves contre eux ?
            Olympe était la seule à connaître la raison pour laquelle, finalement,                Roxane avait pris la fuite après son entrée fracassante dans la classe. Les anneaux                d’or. Sur le coup, Olympe avait cru qu’ils avaient agi comme un antidote à la                provocation débile de Roxane, son poème mortifère et son marque-page tête de mort.                Mais, dans un deuxième temps, elle avait entrevu autre chose. Les anneaux d’or                constituaient une preuve contre Roxane, et l’endroit où Rafaël les avait abandonnés,                une indication primordiale de l’endroit où la cannibale l’avait enfermé.
            Le téléphone de Marin se mit à vibrer sur la table et le capitaine se                leva précipitamment pour aller répondre dans la pièce à côté. Jeanne hocha la tête,                navrée : son mari n’avait même pas touché à son assiette. Olympe se mit à massacrer                ses lasagnes du bout de sa fourchette avec nervosité. Elle captait vaguement les                mots de son père à travers la cloison mais n’arrivait pas à en                comprendre le sens.
            Quand il revint, longtemps après, Jeanne avait fini de manger, Olympe                mâchonnait ses dernières bouchées. Marin, lui, avait sur le visage une expression                que sa fille ne lui avait pas vue depuis des mois. Il attaqua sa portion de lasagnes                avec un entrain inhabituel.
            – Je vais te les réchauffer, s’exclama Jeanne, ça doit être                complètement froid !
            – Pas la peine, Jeanne, c’est très bien ainsi ! C’est délicieux !
            – Merci, mais…
            Jeanne venait de comprendre, aux regards appuyés que sa fille ne                cessait de lui lancer, que celle-ci voulait rester seule avec son père.
            – Bien, dit Jeanne en se levant de table, je crois que je vais monter…                J’ai envie d’un bon bain avant d’aller me coucher !
            Elle posa un baiser sur le front de sa fille, s’attarda un peu :
            – Vous savez, tous les deux, que je suis là… Et que je vous aime…
            Marin adressa un sourire ému à Jeanne, et Olympe lui prit la main pour                la serrer fort. Mais ils ne firent rien pour la retenir.
            – Qu’est-ce qui se passe, papa ? lança Olympe une fois que sa mère eut                passé la porte. C’est Roxane ? Vous l’avez retrouvée ?
            – Non, émit Antony après avoir avalé une gorgée                d’eau, pas encore. Cette fille est diabolique et drôlement gonflée…
            – Si elle croit s’en tirer comme ça…
            – Tu as raison, elle ne s’en tirera pas…
            Olympe s’adossa à sa chaise en regardant son père avaler goulûment le                contenu de son assiette. Quand il eut terminé, il annonça que le juge d’instruction                avait lancé un nouveau mandat d’arrêt international contre Roxane Flamand et son                père. Olympe se braqua :
            – Pour ce que ça a donné la première fois ! Et en quoi ça garantit                qu’on va la choper maintenant ?
            Marin but, déglutit, reposa son verre. Il avait les yeux brillants,                l’air sérieux.
            Olympe se méprit. Elle se tut brusquement, la bouche sèche, le cœur                battant la chamade.
            – C’était quoi ce coup de fil, papa ? C’est Rafaël ? On a retrouvé                Rafaël ?
            Elle n’osait pas dire « le corps de Rafaël » mais son père devina ce                qu’elle pensait. Il s’empressa :
            – Non, ma grande, on n’a pas retrouvé Rafaël. Et tu sais, Olympe, il                faut que tu te fasses une raison…
            – Jamais !
            – Mais si. Avec la météo de cet été et les bouleversements dans la                forêt, on aurait dû trouver quelque chose…
            – Ou pas ! Avec tout ce qui s’est passé, au contraire, si ça se                trouve, ça n’a fait que modifier le paysage et brouiller les pistes… Il faut                reprendre tout depuis l’endroit où j’ai trouvé les anneaux d’or…
            – Olympe, je t’en prie… Je voudrais que tu arrêtes de                te faire du mal. Il n’y a pratiquement aucune chance de le retrouver vivant à                l’heure qu’il est. Dans toutes les disparitions non volontaires, la probabilité de                retrouver la personne en vie diminue très vite après les premiers jours…
            – Il y a des cas de séquestration, non ?
            Marin fit non de la tête.
            – Pas dans ces conditions, Olympe… Il faut un minimum                d’infrastructures, d’abord, et depuis le temps que Roxane s’est évaporée dans la                nature, tu penses bien que…
            – Alors, on abandonne ?
            – Non, certainement pas ! Tout le dossier a été transféré à la Police                judiciaire nationale. Ils ont plus de moyens que nous, ici. Et je te promets que je                vais suivre l’affaire de près…
            – Comment ça, tu vas suivre l’affaire de près ? Je croyais…
            Elle s’interrompit. Planta ses yeux gris-bleu dans les yeux gris-bleu                de son père. Marin esquissa un sourire :
            – Le juge a décidé de revoir sa position après ce qui s’est passé                aujourd’hui. Il a levé presque toutes les réserves en ce qui me concerne. C’est                grâce aussi à l’Identité judiciaire qui a démontré que les blessures de Roxane                étaient auto-infligées, qu’elle avait tout organisé, y compris son agression dans la                forêt le jour de la course. Les prélèvements sur ses blessures quand elle a prétendu                avoir été attaquée à l’hôpital n’ont pas révélé la présence d’ADN étrangers. Et les                témoignages des infirmières de l’hôpital et de Josy, la femme de                service, ont joué en ma faveur. Il faudra que je pense à les remercier, d’ailleurs.                Et l’enquête de l’IGPN est bouclée, elle a conclu que j’ai dit la vérité.
            – C’est génial ! s’exclama Olympe qui se leva si vite qu’elle en fit                tomber sa chaise.
            Elle se rua sur son père pour le serrer dans ses bras. Il                protesta :
            – Eh, tu m’étouffes !
            – Je suis trop contente ! Et, alors, du coup ?
            – Du coup, comme tu dis, je vais reprendre ma place, complètement, au                commissariat. Le commissaire Pasdeloup a grand besoin d’un adjoint ! Entre nous, je                lui dois une fière chandelle ainsi qu’à Jo. Ils se sont vraiment battus pour                moi.
            – C’est super… souffla Olympe.
            Après cet accès d’enthousiasme, elle retomba dans une tristesse qui                semblait désormais ne plus vouloir la lâcher. Ses yeux s’embuèrent. L’émotion était                en cause mais pas seulement. Bien sûr qu’elle était heureuse pour son père mais                peut-être aurait-elle aimé pouvoir échanger toutes ces bonnes nouvelles contre une                seule : que Rafaël, son premier amour, soit à côté d’elle, sa main dans la                sienne.
            – Olympe, dit Antony sur un ton qui se voulait rassurant, il faut que                tu sois forte, à présent. Tu dois commencer à penser à vivre sans lui…
            Olympe esquissa une mimique. Elle était triste mais plus que jamais                résolue.
            – D’accord, papa, mais quoi que tu dises ou que tu                fasses, moi je ne lâcherai jamais. Où qu’elle se planque, Roxane, je la                trouverai.
             
                            Tu te crois forte, tu crois que tu pourras me faire accuser.            
                            Mais tu n’as pas assez de malice ni surtout d’endurance pour ça.            
                            Et tu te trompes, c’est tout.            
                            Il est à moi.            
                            Personne ne me le prendra. Surtout pas toi.            
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